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AVERTISSEMENT 


DE  L’  É D I T E U R. 

E recueil  de  lettres  nous  ell 
tombé  entre  les  mains  par  un  évé- 
nement dont  il  eft  inutile  de  rendre 
compte  au  public. 

Si  le  public  'accueille  celles-ci  , 
nous  en  publierons  , avant  peu , quel- 
ques autres  fur  le  même  fujet. 

Ceci  n’eft  pas  un  voyage  dltaîie  , 
mais  un  voyage  en  Italie. 

L’auteur , à mefure  que  les  objets 
paffoient  fous  fes  yeux,  communi- 
quoit  à fa  famille  à fes  amis  quel- 
ques-unes des  impreffions  qu’il  re- 
cevoit  : voilà  ces  lettres. 

Si  l’on  veut  des  faits , il  faut  lire 
le  voyage  d’Italie  par  M.  de  la  Lande, 


VJ  A V E a T ï s s E M E N T. 
de  racadémîe  des  iciences  ; c’ed  , 
faijs  contredit  , l’ouvrage  fur  l’Italie 
le  plus  détaille, 'le  plus  exa(fi,  & 
le  plus  indruclif  ; je  parle  de  la  der» 
iiiere  édition» 

Vous  pourrez  confulter  encore  le 
voyage  pittorefque  de  Naples  ^ de 
Sicile;  & celui  de  M.  Swinburne,  Ir 
bien  traduit  de  l’anglais  en  français 
par  mademoifeîle  de  Keraüo- 

On  rencontrera  pliilieurs  lettres 
qui  ont  déjà  paru  , tronquées , il  ell 
vrai,  &G  défigurées.  On  les  a attri- 
buées à im  magiürat  ; mais  celte 
foule  de  gens  qui  fe  connoiffent  en 
flyle  , ne  s’y  trompera  point. 

On  reprochera  peut-être  à l’au- 
teur d’avoir  écrit  pîufîeurs  endroits 
avec  un  certain  enthoufiafivie , avec 
fcnfibilité  ; mais  fouvent  il  a écrit 


Avertissement.  vî| 
en  prëfence  même  des  objets il 
a le  malheur  de  fentir. 

On  pourra  encore  accufer  le  flyl© 
d’être  quelquefois  poétique.  Comment 
donc  décrire  un  tableau,  fans  en  faire 
un  ! 

Ceux  pour  qui  les  arts  ne  font 
rien,  qui  n’ônt  nulle  idée  ou  nul 
fentiment  du  beau,  font  bien  à leur 
aife  pour  critiquer  ceux  qui  en  parlent. 

L’auteur  de  ces  lettres  eft  loin  de 
la  prétention  d’avoir  épuifé  fon  fu- 
jet  ; il  ne  l’a  pas  même  tenté.  11  a 
cueilli  , en  courant,  fur  les  bords 
de  ce  champ  immenfe,  quelques  fleurs 
06  quelques  épis. 

Peut  être,  en  cela  mêm.^  , a»t-il 
ofé  trop  • peut-être  eùt-il  dû  con- 
falter  davantage  la  médiocrité  de  fes 
talens. 


Avertissement. 


Mais  JI  faut  efpérer  qu’un  jour  le 
jeune  Anarchafis  ( i ),  après  avoir 
voyagé  dans  la  Grec©  avec  tant  de 
fuccés  de  gloire  , vifitera  audi 
ritalie. 


( I ) C’eft  le  fujet  d’un  grand  & bel 
®uvrage  qui  doit  paroître  inceffamment  & 
qu’on  attribue  à M.  l’abbé  Barthelemi,  dont 
l’érudition,  la  philofophie,  & le  goût  font 
célébrés. 


LETTRES 


SUR  U ITALIE, 

En  1786. 


LETTRE  I. 

- A Avignon»  AvriL 

J E fuis  arrivé  avant-hier  à Avignon.  Ne 
défefpérez  pas  à Paris  du  printemps  : Je  Tai 
rencontré  à l’entrée  du  Comtat. 

Mes  premiers  empreflemens  ont  été  pour 
la  fontaine  de  Vauclufe.  J’ai  été  la  voir 
hier.  Je  ne  fais  pourquoi  je  dis  hier;  car  it 
me  femble  que  je  la  vois  encore  aujourd’hui. 

Je  crois  voir  encore  aujourd’hui  s’échapper 
du  milieu  d’une  chaîne  de  montagnes,  comme 
fl  U fond  d’un  vafte  entonnoir  , une  riviere 
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qui  monté,  s’éîeve  , & tout  à coup  fe  Jé- 
Borde  avec  une  împétuofit'é , avec  un  ton- 
nerre , avec  un  bouilîonnemenr  , avec  une 
écume , avec  des  chutes  que  le  pinceau 
du  poète  ni  celu'  du  peintre  ne  rendront 
jamais.  C’efi:  la  fontaine  de  Vaucîufe.  Un 
inftant  après  , cette  riviere  fe  calme  , 
comme  un  heureux  naturel  que  la  vivacité 
emporte  d’abord , & que  foudain  la  bonté 
modéré.  Elle  change  alors  fes  flots  d’argent 
en  flots  d’azur,  & les  verfe  , & les  roule, 
&:  les  abandonne  fur  un  tapis  d’émeraude  ; 
mais  bientôt  elle  fe  divife  en  une  multitude 
de  petits  ruiffeaux , pour  courir  à travers  un 
vallon  charmant.  En  fortant  du  vallon , ces 
ruifleaux  fe  réuniflenr,)  & partent  de  nouveau 
tous  enfemble,  par  cent  routes  différentes,  pour 
aller  arroler  , féconder  , embellir  , fous  le  nom 
de  la  Sorgue  y le  deücieux  comtat  d’Avignon.  . 

La  peinture  que  l’abbé  Delille  a tracée 
de  ce  beau  fejour  , efl:  très-exacle.  J’ai  vérifié 
tous  les  vers  : ils  difent  la  vérité  , comme 
de  la  profe , ce  qui  n’efl  ordinaire  ni  aux 
voyageurs  , ni  aux  poètes.  Ces  vers,  cepen- 
dajit,  ne  peuvent  donner  l’idée  de  ce  lieu  : 
ils  .n’eu  dûment  que  le  fouvenir.  11  en  eft 
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ds  mêttie  des  portraits  Si  des  defcriptions 
à leg^ard  de  tous  les  objets.  Je  n’ai  trouvé 
dans  les  vers  , ni  tant  d’ecume , ni  tant  de 
fracas  , nt  tant  de  murmures  , que  m’en  a 
offert  la  fontaine.  On  n’y  volt  pas  non  plus 
ces  rocs  fi  noirs , qui  forment  un  contrafte 
admirable  avec  la  neifje  des  flots  qui  s’y 
brifent  ; enfin  le  poète  n’y  a pas  déployé 
ce  brillant  tapis  d’emeraude  où  la  ISfaiadé 
fe  repofe, 

Vauclufe  offre  à la  fois  le  tableau  le  plus 
admirable  , & le  phénomène  le  plus  fin- 
gulier.  Mais  je  dirai  avec  le  poète  ; 

Mais  ces  eaux  , ce  beau  ciel  , ce  vallon 
enchanteur, 

Moins  que  Pétrarque  <Sc  Laure  , intéreiToit 
mon  Cœur. 

Ce  fouvenir  de  Pétrarque  & de  Laure 
anime  tout  le  payfage  : il  rembelllr  , il 
l’enchante.  J’ai  cherché  des  traces  de  ces 
amans  fur  tous  les  rochers.  C’eft  donc  ici , 
difois-je,  qu’ils  venoient  s’afleoir  enfemble; 
que  Pétrarque  a tant  aimé,  a répandu  tant 
de  larmes  ; qu’il  a pouffé  .tous  ces  foupirs 
immortels  que  nous  entendons  encore  ! Jè 
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ine  fuis  affis  fur  la  pente  d’un  rocher  ; & 
h , je  me  fuis  enivré  , pendant  une  heure , 
du  bruit  de  ces  eaux  , de  la  verdure  de  ces 
gazons,  de  l’azur  de  ce  beau  ciel  , de  la 
jeunefîè  du  printemps  & du  fouvenir  de 
Laure.  Là,  j’ai  appelé,  j’ai  raffemblé  autour 
de  mon  cœur  tous  les  objets  qui  lui  font 
chers.  Je  me  fuis  hguré  fous  mes  enfans 
fautant  fur  ces  gazons  , courant  fur  ce  ri- 
vage , & frappant  à l’envi  les  échos  & mo;i 
cœur  de  mille  cris  de  bonheur  & de  joie. 

Avant  que  de  partir  , j’ai  voulu  favoir 
fl,  comme  l’affure  l’abbé  Delille,  Vécho  n avait 
pas  oublié  le  doux  nom  de  Laure.  IN’en 
déplaife  au  poète  , l’ingrat  en  a oublié  la 
moitié. 

Adieu  , charmante  fontaine  de  Vauclufei 
On  connoît  à peine  les  lieux*  où  Alexandre 
a gagné  fes  batailles  ; on  reconnoîtra  éter- 
nellement les  lieux  où  Laure  & Pétrarque 
ont  aimé  ; les  murmures  de  ton  onde , 6 
Vauclufe  ! âa  les  vers  des  chantres  des  jardins 
& des  mois  (i)  les  diront  à tous  les  fiecles. 


(r)  Voyez  le  troiheme  chant  des  Jardins , k 
le  feptieme  des  Mois, 
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LETTRE  ï I. 


A Avignon. 

cF’a  I encore  peu  de  chofes  à vous  dire  fur 
Avignon.  Je  n’y  fuis  que  depuis  trois  jours  : 
vous  me  répondrez  peut-être  que  M.  ^ a 
fuir  un  voyage  d’Italie,' & n’a  pas  quitté  la 
France. 

Voici  quelques  détails  qui  m’ont  frappé. 

Le  vice-légat  juge  au  criminel , fouveraine- 
ment,  & au  civil,  en  premier  reifort.  Cet 
ufage  eR  commun,  dit-on,  en  Italie.  Pourquoi 
donc  ? La  juftice  civile  menace  principale- 
ment les  riches , la  juftice  criminelle  , les 
miférables. 

Le  vice-légat  a le  droit  de  faire  grâce  ; 
étrange  alienation  de  la  fouveraineté  1 II  elf 
vrai  que  les  tribunaux  en  France  ont  fou  vent 
le  droit  d’empêcher  le  roi  de  la  faire  ; alié' 
nation  plus  étrange. 

Le  pape  cft  fi  content  de  fon  vice-légat, 
qu’il  vient  de  le  créer  porîc-  chandelier  de  fi 

A ^ 
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chapelle  : c’eft  dans  le  gouvernement  du  papar 

une  promotion. 

J’ai  vu  hier  un  homme  qui  fort  des  galeres  , 
auxquelles  ce  porte-chandelier  l’avoit  bien 
injuftement  & bien  ridiculement  condamné 
pour  cinq  ans , comme  convaincu  d’ajajjînat. 

Cet  infortuné , nommé  Lorenzo  * a fubi  fa 
condamnation , malgré  les  efforts  de  l’inten- 
dant de  Toulon,  & la  réclamation  générale. 

Son  innocence  a éclaté  d’une  maniéré 
extraordinaire  ( i ) 

Un  jour  qu’il  paffoit  dans  l’arfenial  de  Tou- 
lon, un  autre  galérien  dit  à un  de  fes  cama- 
rades ; Voilà  un  malheureux  dont  je  ne  peux 

fupporter  la  vue. Pourquoi  donc!  Cet 

homme  eft  ici  pour  avoir  aflaffiné  un  tel  » 
& ç’eft  moi  qui  ai  commis  ce  crime,  . , , 
Lorenzo  entendit  ce  propos  : quel  moment  î 
Il  va  à ce  galérien,  il  le  preffe,  il  le  conjure 
de  remettre  au  plus  vite  en  des  mains  fûres 
le  fecret  de  fon  innocence.  Mais  l’ame  du 
miférable  étoit  déjà  fermée  à la  pitié,  & 
l'ouverte  à la  terreur.  Lorenzo,  de  l’aveu  de 


( I ) Je  tiens  ces  détails  de  l’intendant  de  Tou- 
lon, homme  irès-éclaire  & très-humain,  M.M.  * 
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fes  fupérteui'S,  a la  confiance  de  s’attacher, 
pendant  deux  ans  de  fuite , au  dépoiuaire 
de  fon  innocence.  Il  obtient  d’être  lie  à la 
même  chaîne.  11  le  fuit  à l’hôpital.  Que  ne 
lui  .di;-il  pas  pour  le  toucher,  & le  jour,  & 
la  nuit,  & tous  les  jours!  Il  ne  le  rouch:)it 
point.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  il  par. 
vient , à force  de  prières  & de  larmes , à 
amollir  de  nouveau  l’ame  du  fcélérat , à y 
^éveiller  le  remords,  à en  faire  fortir  une 
fécondé  fois  l’important  fecret.  Des  témoins 
éroient  apohés.  On  drefle  ùn  procès-verbal, 
on  le  porte  à rintendanr.  L’intendant  fait 
jeter  à l’inflant  le  coupable  dans  les  cachots. 
Sévérité  imprudente  ! le  coupable  fe  rétracta» 

Les  cinq  années  de  galeres  fe  font  écoulées  j 
& Lorenzo  en  efl  forti. 

Sur  quoi  donc  avoit-11  été  condamné  î Sur 
l’indice  le  plus  léger  ; fur  un  indice  1 L’affas- 
fmé  avoit  neuf  louis  dans  fa  poche;  on  arrête 
trois  hommes  > du  nombre  defquels  étoit  Lo- 
renzo ; on  leur  trouve  à chacun  trois  louis 
dans  la  poche  : voilà  , dit-on  , les  neuf  louis, 
& par  conféquenr  les  trois  afTaffins  ; on  con- 
damne ces  trois  hommes  aux  galeres.  Deux 
y font  morts. , . . , , C’efl  rhiüoire  de  Dan- 
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glade  ; Thiftoire  des  indices  ; Thlftoire  de 
les  tribunaux  criminels,  hors  ceux  d’Angle- 
terre. Les  lois,  en  Angleterre,  craignent  de 
condamner;  les  lois , en  France,  craignent 
à’abfoudre. 

Notre  infortuné  vâ  aller  à Rome  fa  jeter 
aux  pieds  du  pape,  pour  obtenir  la  révifion 
de  fon  procès.  On  dit  que  le  pape  eR  humain. 

J’ai  fait  une  remarque  ; les  hommes  hu- 
mains ( les  hommes  ) croient  plus  diihcüe- 
ment  le  crime,  &fe  trompent  moins.  L’huma- 
nité efl  une  lumière. 


LETTRE  I î L 

A Toulon, 

P DISQUE  ma  route  m’a  conduit  à Toulon^ 
il  faut  bien  que  je  vous  en  dife  un  mot, 

C’eii  une  ville  allez  jolie  , elle  eft  bâtie 
régulièrement;  mille  ruilTeaux  defeendent  des 
rochers  & des  montagnes  auxquels  elle  eft 
adolTée , & de  toutes  parts  y pénétrent.  Une 
r.v4ltirude  de  fontaines  les  recueillent  les 
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répandent  : on  prendroit  la  ville  de  Toulon 
pour  une  fontaine.  Cette  quantité  d’eau  rend 
un  peu  plus  froid,  l’hiver  ; mais  elle  rafraîchit, 
l’été. 

Le  port  eft  admirable.  J’ai  vu  le  héros , 
que  montoit  M.  de  Suffren.  Ce  vailfeau  n’a 
pas  ufurpé  fon  nom.  ^ 

Je  me  fuis  occupé  particuliérement  du 
régime  des  galeres. 

Les  galériens  ne  font  pas  maltraités  à 
Toulon  ; ils  travaillent  & on  les  paie.  Chofa 
horrible,  il  y a peut-être  dix  millions  d’hommes 
en  France  qui  feroient  heureux  d’être  aux  ga- 
lères, s’ils  n’y  étoient  pas  condamnés. 

Autrefois , à peine  le  ban  des  galériens 
éroit  fini , qu’ils  revenoient  ; mais  depuis  peu, 
les  tribunaux  qui  fourniffent  Toulon,  au  lieu 
de  renvoyer  aux  galeres  les  récidivans , les 
font  pendre. 

Le  nombre  des  galériens  eft  à peu  près  le 
même  tous  les  ans,  c’eft-à-dire,  il  fe  commer 
fous  les  ans  à peu  près  le  même  nombre  de 
crimes.  Ainfi  , il  entre  à peu  près  la  même 
quantité  d’eau  par  jour  dans  un  vaifl'eau , 
le  travail  de  la  pompe  eft  égal  ; mais  fi  le 
vâûTeaa  étoit  raeiileur,  fi  les  bois  étoient 
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mieux  joints,  fi  la  furvelllance  étoît  plus 
grande,  il  entreroit  par  jour,  dans  le  vaiffeau» 
beaucoup  moins  d’eau. 

J’ai  parcouru  le  regiftre  des  galeres.  Ecoutez. 
Des  enfans  de  trei'^e  ans,  condamnes  aux 
galeres,  pour  avoir  été  trouvés  avec  leurs peies 
convaincus  de  contrebande  ! Je  l’ai  lu*  Pour 
avoir  été  trouvés  , avec  leurs  peres  ! S’ils  n’avoient 
pas  été  trouvés  avec  eux , on  les  eût  mis  à 
bicêrre.  Voilà  le  code  du  fife  ; voilà  l’indul- 
gence pour  le  fife  : on  lui  a vendu  le  fang 
innocent  ! & on  fe  tait  ! 

J’ai  vu  plufieurs  de  ces  enfans , & des  larmes 
ont  roulé  dans  mes  yeuxi'^  l’indignation  s’efl 
allumée  dans  mon  ame , & je  ne  me  fuis 
appaifé  que  dans  l’efpérance  de  ne  pas  mourir 
fans  avoir  dénoncé  tous  les  crimes  de  notre 
legiflâtion  criminelle.  Ah  ! fi  je  peux  contri- 
buer à délivrer  ces  jeunes  & innocentes  mains 
de  ces  fers  abominables.  . . Je  l’efpere. . . 

J’ai  lu  auffi  fur  le  regiftre  : pour  crime  de 
filouterie,  véhémentement Joupçonné  dhiflif- 

finat , aux  galeres  perpétuelles. 

J’ai  aulTi  lu  fur  le  regiflre  : pour  fourberie 
& avoir  trompé  une  foule  de  gens  honnêtes 
( en  propres  termes  ) , à cent  ans  de  saleres* 


SUR  L’ Italie,  it 
C’efl  une  fenrence  du  tribunal  des  Deux- 
Ponts.  La  France  prête  à plufieurs  fouverains 
d’Allemagne  fes  fupplices. 

J’ai  lu  encore  fur  le  regiflre  : véhémente- 
ment  foupçonné  d’un  ajfajjinat  y & d’un  vol  avec 
ejfraâion , aux  galeres  perpéîueUes, 

Je  paierois  cher  un  double  des  regidresdes 
galeres.  Que  de  lumières  ils  renferment  ! lis 
peuvent  fervir  à apprécier  la  moiffcn  fan- 
glante  que  fait  chaque  année  en  France , dans 
fes  différens  tribunaux , le  glaive  extermi- 
nateur de  la  juftice  criminelle. 

Un  événement  fngulier  plongea,  il  y a 
quelque  temps,  les  galériens  dans  le  plus 
profond  défefpoîr.  L’intendant  de  la  marine 
reçoit  l’ordre  de  féparer  en  trois  clalîês  les 
déferteurs,  les  contrebandiers  & les  criminels. 
Il  femble  que  les  déferteurs  & les  contre- 
bandiers auroient  dû  bénir  cette  féparation. 
Leur  défefpoir  fût  extrême. 

Tous  les  galériens  en  effet  fe  voient  abfo- 
lument  du  même  œil  ; car  le  malheur  e'à 
comme  la  mort,  il  met  de  niveau  tous  les 
hommes.  Les  galérien^  ne  font  tous  entre 
eux  que  des  malheureux,  des  foibles  qu,i  onf 
été  vaincus  par  des  forts.  Loin  ce  rougir  ici 
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de  rÂrrocîté  des  forfaîrs,  on  s’en  vanre  " on 
a fait  plus  de  mal  à l’ennemi,  on  a été  plus 
adroit  ou  plus  courageux.  Ainfi  les  déferteur» 
& les  contrebandiers  ne  méprifent  point  les 
criminels;  & par  la  réparation  ordonnée,  ils 
perdoient  plufteurs  avantages  ; l’un,  un  com- 
pagnon robufte  ; l’autre,  celui  dont  il  avoir 
coutume  d’entendre  la  voix  & de  rencontrer 
le  regard;  celui-ci  perdolt  l’homme  qui  éroit 
malheureux  avec  lui.  11  coula,  aux  approches 
de  cette  féparation , des  larmes  ameres  , des 
larmes  du  cœur.  L’intèndant^de  la  marine  a 
accordé  à pluheurs  galériens  la  grâce  de  vivre 
enfemble  à la  même  chaîne. 

RéfiechifTez  fur  ceci.  Fouillez  ces  nouvelles- 
profondeurs  du  cœur  humain. 


LETTRE  IV 

A Nice, 

I I G E ell  affis  fur  un  amphithéâtre  de 
rochers  qui  s’avancent  un  peu  dans  la  mer, 

II  eü  entouré  de  montagnes  qui  infenfible- 

men 
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TRcnt  ^efcendent,  & femblent  offirir  à tou» 
ceux;  qui  paffenr , des  maifons  de  campagne 
charmantes,  couvertes  d’oliviers,  de  mûriers^ 
d’arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces  , &c 
fur  - tout  de  citronniers  , de  limoniers  , & 
d’orangers.  C’eft  une  richelTe  , ou  plutôt  la 
plus  grande  richeflè  du  pays.  Il  y a des 
particuliers  qui  cueillent  tous  les  ans  plus 
de  300,000  oranges  , plus  de  150,000  citrons. 
Enfin  le  pays  efl  ( comme  on  le  dit  dans 
le  pays  même  ) très-abondant  en  aigrure. 

En  aigrure  l Que  veut  dire  ce  mot  aigre 
& barbare  l Ce  nom  d’aigrure  eft  celui  que 
l’intérêt , pour  lequel  le  beau  n’eft  rien  , 
l’habitude  pour  laquelle  tout  celle  d’être 
beau  , donnent , à Nice  , à ces  belles  pommes 
du  jardin  des  Héfpérides  , à l’aide  defquelles 
vainquit  Atalante. 

Les  maifons'de  campagne  des  environs  de 
Nice  font  peuplées  d’Anglais  , de  Français, 
d’Allemands;  chacune  d’elles  efl  une  colo- 
nie : c’eft  là  que  , de  tous  les  pays  du 
inonde  , l’on  fuit  l’hiver.  Nice , pendant 
î’hiver , eft  une  efpece  de  ferre  pour  les 
fanrés  délicates. 

Cetre  faifcn  ne  régné  guère  ici  que  deus 
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mois , & Jamais  n’y  efl  trop  fêvere.  A îa 
vérité  , dans  le  cours  de  l’année  , un  vent 
du  nord  foufHe  de  temps  en  temps  du  haut 
des  montagnes , Si  incommode  le  printemps 
&i  l’automne , &:  l’été  même. 

Aî,  Thomas  a gagné  ici  quatre  à cinq 
heures  de  vie  par  Jour,  c’eft- à-dire,  de 
penfée  Si  d’étude.  Il  s’occupe  trop  de  la 
gloire  ; il  travaille  depuis  trente  ans  , nuit 
Si  jour , à fa  flatue. 

J’ai  vu  des  Anglaifes  touchantes,  & même 
charmantes  : à leur  arrivée  elles  mouroienr  ; 
elles  ont  refleuri  dans  l’air  de  Nice, 
kehnann  , fi  févere , fi  injufte  envers  les  fi- 
gures des  femmes  Anglaifes , auroit  fûremenc 
quelque  indulgence  pour  celle  de  miftriirB... ; 
mais  aufi'i  miftrifTB...,  ce  font  toutes  les 
rofes  de  la  France  , Si  tous  les  lys  d^ 
l’Angleterre  ; tout  l’intérêt  des  femmes  de 
fon  pays , Si  tous  les  charmes  des  femmes 
du  nôtre  : elle  fait  oublier  prefque  tout  fois, 
fexe  ; elle  m’a  fait  oublier  Nice. 
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A Nice. 

On  m’a  amené  hier  dans  la  rue  la  plus 
ohfcure  ; on  m’a  fait  entrer  dans  la  maifon 
la  plus  pauvre  ; on  m’a  fait  monter  cinq 
étages  ; enfin  j’ai  trouvé  un  petit  homme 
affez  mal  vêtu  , habillé  de  gris  , vifage  de 
cinquante  ans  , perruque  en  bourfe  , vif , 
léger , gefticulateur  : c’étoit  le  premier  pré- 
£dent  du  fénat  de  Nice. 

Ce  premier  préfident  , qu’on  appelle  le 
comte  ne  manque  ni  d’efprit , ni 

de  connoilTances  : en  voici  une  preuve.  Il 
admire  Monrefquieu  , & croit  réellement  la 
légtflatîon  de  fon  pa}'s  mauvaife.  Y a-t-il 
beaucoup  de  maglflrats , dans  certains  pays 
de  l’Europe  , qui  fufîênt  en  état  de  faire 
cet  aveu  î 

l a police  eft  entre  les  mains  du  militaire  , 
ce  que  le  conful  de  France  trouve  foit  bien  » 
& le  vice-conful  fort  mal  ; le  premier  ett 
conful  , le  fécond  vice-conful. 
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L’archevêque  a la  police  de  la  librairie^ 
Vous  jugez  comme  elle  eft  libre. 

On  ne  vend  pas  publiquement  les  œuvres 
de  Boileau. 

A Nice  , point  de  mœurs  , peu  de  reli- 
gion , mais  beaucoup  de  dévotion  ; c efi-à- 
dire  , d’hypocrifie. 

Nous  devions  partir  ce  matin  pour  Gênes, 
mais  dans  la  nuit  i!  eft  tombé  de  la  neige  ; 
le  vent  eft  devenu  contraire  ; il  a fallu  relier. 
Nous  en  avons  été  bientôt  confolés  par  le 
plaifir  de  dîner  chez  M.  Thomas , & de 
paftèr  la  journée  avec  lui. 

Notre  dîner  a hni  trop  vite.  M.  Thomas 
a été  très-aimable.  Nous  avons  d’abord  ana- 
îyfé  tous  nos  beaux  efprits  , toutes  nos 
réputations , tous  nos  cerveaux  qui  penfent 
ou  qui  croient  penfer.  Enfui  te  , au  deftèrt» 
nous  avons  parlé  Italie  , femmes  prin- 
temps. M.  Thomas  avoit  oublié  un  moment 
ia  poftérité.  Il  nous  a fait  fes  excufes  de 
îa  neige  tombée  le  matin.  C’étoit  un  accident 
arrivé  au  climat  de  Nice,  & auquel  il  n’eft 
pas  fujet.  On  a ri  ; on  a bu  ; on  a conté  » 
& nous  nous  fommes  quittés  avec  peine. 

Nous  avons  dîne  avec  un  certain  M.  de 
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R.  . . , qui  pafïè  tous  Tes  hivers  à Nice,  Sc 
le  refte  de  Tannée  dans  le  refte  de  l’Europe, 
îi  efl  tourmenté  d’un  arthme  épouvantable 
que  Nice  pourtant  a adouci.  J’ai  eu  vrai- 
ment mal  à fa  poirrme  ( comme  dit  madame 
de  Sévigné  ).  On  n’a  pas  allez  réfléchi  fur 
ces  affeétions  fympathiques  ou  antipathiques» 
qui  rapprochent  ou  repoufïènt  les  êtres  fen- 
liMes  , leur  communiquent  le  plaihr  & la 
douleur.  Smith,  a ouvert  la  mine  , mais  il 
ne  l’a  pas  creufée  , c’eH  qu’il  n’a  pas  fehii 
comme  moi  Tafthme  de  M.  de  R.  . . . 

M.  de  R.  . . . ne  me  parut  pas  d’abord 
■un  homme  d’efprit  : mais  dans  le  cours  de 
la  converfarion  il  s’échauffa  , & fon  ame 
s’éleva  ; il  eut  alors  de  Tefprit.  C’eff  ainll 
que  très-iouvênt  en  mer , lorfqu’il  n’y  a 
point  de  vent  à la  côte  > à une  certaine 
hauteur  oa  en  trouve. 
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LETTRE  VL 

A Monaco, 

1 

N O U s voilà  fur  la  mer,  & nous  fuivoiis 
la  côte,  c’efl-à-dire , ces  monts  & ces  rocs, 
qui  bordent  ou  plutôt  qui  hériffent  û trille- 
ment  la  magnifique  Italie. 

Voilà  la  principauté  de  Monaco.  Comme 
îl  ne  faut  méprifer  perfonne , il  faut  lui  faire 
une  vifite.  Nous  abordons  dans  le  port  ; il 
étoit  rempli  de  trois  barques  de  pêcheurs , 
& d’un  bâtiment  hollandois. 

Deux  ou  trois  rues  fur  des  rochers  à pic  ; 
huit  cents  miférables  qui  meurent  de  faim; 
un  château  délabré;  un  bataillon  de  troupes 
françaifes  ; quelques  orangers , quelques  oli- 
viers, quelques  mûriers  épars  fur  quelques 
arpens  de  terre , épars  eux-mêmes  fur  des 
rochers  ; voilà  à peu  près  Monaco. 

La  mifere  y eft  extrême.  Le  commandant  du 
bataillon  français,  qui  eftlà  depuis  vingt  mois, 
a penfé  pleurer  de  joie  en  nous  voyant  ; U 
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nous  a dîî  que  s’il  avoir  eu  un  poulet  à nous 
ciffir,  il  fe  feroit  mis  à genoux  pour  nous 
inviter  à le  manger  avec  lui. 

Le  fouverain  de  Monaco  a une  cour  : il  a 
des  gardes  au  nombre  de  vingt;  ce  font  vingt 
payfans  : quatre  gentils-hommes  de  la  chambre; 
ce  font  quatre  bourgeois.  Chaque  fois  qu’il 
vient  à Monaco,  avant  de  mettre  le  pied 
au  château,  il  va,  fuivi  de  fa  cour  & de 
fes  fuj'ets , à une  petite  chapelle , rendre  grâces 
à dieu  de  fon  heureufe  arrivée. 

II  y a des  infcriptions  dans  le  château.  En 
Toici  un  échantillon  ; on  lit  au-deffus  d’une 
porte,  qui  refîèmble  à la  porte  cpchere  d’une 
auberge. 

Crypto poTîtciim  hanc  etjt  rot  regum,  iwperaîo- 
rvm  &fummorum  ponrijicutn  ingrejfu  décoraîam^ 
Tamen  xaiMœ  molis  vajiiîaie  augvftiim  ampliaviî , 
iihxjîmyity  exornavit  anno  falutis  1625. 

C’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  infcrire  fur  la 
porte  du  Capitole. 

En  entrant  à Monaco,  il  a fallu  donner  nos 
noms  à un  homme  que  nous  avons  trouvé 
dans  une  boutique  , achevant  de  reffemeler 
LQ  fouiier  : c’eroit  le  commandant  du  port. 

Au  demeurant , le  prince  de  M.  . . . eil 
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bon;  U efl  aimé.  Si  sou  état  eft  petit  » ce 
n’eix  pas  fa  faute. 


LETTRE  V 1 î. 

A Gènes. 

<J E fors  des  palais  Brignoîet , Sera  &c  Kiagerji^ 
Je  fuis  ébloui,  étourdi,  ravi,  je  ne  fais  ce  que 
je  fuis.  Mes  yeux  font  remplis  d'or,  de  marbre, 
de  criftal , de  porphyre,  de  bafalte,  d’albàtre, 
en  colonnes,  en  piUftres  , en  chapiteaux , en 
ornemens  de  toutes  les  efpeces , de  toutes  les 
formes , de  tous  les  genres  , ioniques , doriques^ 
corinthiens.  Mille  tableaux  font  épars  en  lam- 
beaux dans  mon  imagination.  Je  vois  des 
têtes,  des  pieds,  des  mains,  des  corps  Sc  des 
cadavres,  des  vieillards  & des  jeunes  files , 
des  Vénus  & des  vierges.  Voici  des  larmes 
douloureufes  qui  roulent  dans  les  3'eux  d’un 
vénérable  vieillard.  Voilà  un  fouris  «.harraant 
qui  éclate  fur  les  levres  d’une  file  de  quinze 
ans , qui  efl  charmante  ; c’eü , je  crois , foii 
premier  fourire. 


SUR  L’  I T A L I E.  si 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  débris 
ce  tableaux  , il  en  eft  quelques-uns  qui  four 
entiers. 

Dabord,  un  tableau  de  Paul  Véroneze, 
Judith  vient  de  couper  la  tête  à Holopherue. 
La  fuivante  eft  une  négreffe.  Elle  forme 
avec  Judith  un  admirable  contrafte.  La  na- 
ture lutte  avec  le  fanatifme  fur  le  vifage  de 
Judith,  & toute  fon  attitude  : elle  n^ofe 
regarder  la  tête,  que  fa  maintient  en  trem- 
hîant.  La  fuivante,  que  le  fanatifme  ne  foutient 
pas,  en  voyant  la  tête  & le  crime,  frémit  d’hor- 
reur. La  mort-  enveloppe  Holopherne. 

Il  vaut  mieux  fixer  fes  regards  fur  une 
afiomption  de  Guido  Réni,  C’eft  là  une 
vierge!  ce  font  là  des  anges!  c’eft  là  monter 
vers  le  ciel!  au  milieu  des  airs,  en  chœur, 
des  anges  plus  beaux , plus  charmans  les 
uns  que 'les  autres  , fe  donnent  la  main. 
Sans  aucune  peine  , fans  aucun  effort , ils 
fuivcnt  vers  les  cieux  la  vierge,  comme  nous 
autres  mortels,  nous  nous  précipiterions  vers 
la  terre  ! Quelle  pureté  fur  ce  front  divin  î 
Déjà  fes  regards  ont  percé  le  ciel , & fe 
repofent  dans  le  fein  du  Dieu  qui  l’attend  . 
ils  fout  humides  , d’un  bonheur  célefte. 
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Parmi  cés  anges  , de  tous  les  âges  de  U 
jeuneflê , il  y en  a qui  font  fi  petits , que 
les  autres  leur  rendent  la  main  pour  les  aider 
à les  fuivre.  Ceux-ci  fervent  de  foutien  à la 
vierge  ; & ceux-là  , les  uns  aux  autres. 
Quelle  conquête  en  effet  pour  eux  ! Ils 
aimeront  encore  davantage.  Elle  étoic  angé- 
lique rîmagination  qui  a conçu  ce  tableau  1 
Mais  quelle  eft  cette  femm^^^étendue  fur 
un  lit  ? Elle  n’eft  voilée  que  de  la  mort. 
La  mort  eft  déjà  dans  les  pieds  , dans  les 
ïambes  ; elle  gagne  le  long  des  bras.  Un 
refte  de  beauté  , d’amour  & de  douleur  ,* 
s’évanouit  fur  ce  front  pâle.  C’eft  Cléopâtre. 
Ainfi  ces  charmes  célébrés  qui  avoient  ü 
long -temps  captivé  Antoine  , & feduit  un 
moment  Céfar  ; qui  avoient  fait  prefque 
autant  de  bruit  Sc  de  ravage  dans  Tunivers 
que  les  armes  romaines  en  avoient  fait,  les 
voilà  morts  ; & tout  à l’heure  on  ne  les 
appellera  plus  Cléopâtre  , mais  un  cadavre. 

Je  me  rappelle  encore  plufieurs  autres 
tableaux.  Un  Chnjî  faifant  toucher  fa  plaie 
à faint  Thomas.  Un  Lazare  qui  reffufcite. 
Un  Jacob  , à qui  on  apporte  la  chemife  de 
Jofeph  enfanglantée.  Il  n’y  a de  termes  dans 
aucune  langue  pour  les  copier. 
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J’ai  Befoin  que  le  fommeil  vienne  fermer 
mes  j'eux  ; ils  font  fatigués  d’admirer. 


LETTRE  V ï I I. 

A Gènes. 

Il  efl  lix  heures  du  matin.  Mon  imagi- 
nation fe  réveille  dans  le  falon  du  palais  de 
Sera  -,  ou  plutôt  du  palais  du  Soleil.  Je  bailTe 
encore  les  paupières.  On  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  magnificence  de  ce  falon.  Ce  qu’efd 
la  nature  quand  on  la  regarde  à travers  un 
prifme,  tel  efl  le  falon  du  Palais  de  Sera. 
Quelles  glaces  ! Quel  pavé  ! Quelles  colonnes  î 
Que  d’or  ! Que  d’azur  ! Que  de  porphyre  l 
Que  de  marbre!  Le  nom  qui  convient  ici, 
c’eS  la  magnificence. 

Si  l’on  veut  voir  la  plus  belle  rue  qui  foit 
dans  le  monde  entier,  il  faut  voir  à Gênes 
la  rue  neuve.  Sur  deux  lignes  très-prolongées  , 
&;  fur  un  pavé  de  lave,  une  foule  de  palais 
diiputant  enfemble  dericheflè,  d’élévation, 
Ô6.  de  molfe  , étaient  à l’envi  leurs  portique-s  » 
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leurs  façades , leurs  périililes  brlllans  c un 
fluc  flanc,  noir,  de  mille  couleurs.  Ces 
palais  en  dehors  font  des  tableaux. 

Les  maifons  de  Gênes  font  très-hautes  , 
& les  rues  très-étroites.  L e Soleil  n’y  defcend 
Jamais.  On  feroit  tenté  de  croire  que  (Jênes 
n’a  été  bâti  que  pour  une  faifon  ; que  Gènes 
efl  une  ville  d’été. 

.Les  propriétaires  de  ces  beaux  palais , !a 
plupart  nobles  Si  fénareurs , ignorent  les 
beautés  qu’ils  pofTédent,  ou  ne  l’apprennent 
que  de  l’admiration  des  étrangers,  & de  li 
renommée  qui  les  vante.  A côté  de  ces  faîons, 
dans  ces  fa  Ions  même  où  les  pinceaux  des 
’ririen,  des  Vendik , des  Rubens,  des  Vé- 
roneze  fe  font  joués,  les  nobles  Génois 
admettent  tous  les  jours  les  ptoduclions  les 
plus  groifiercs  des  pinceaux  les  plus  ignorans. 
Au  lieu  d’habiter  ces  fuperbes  apparternens  , 
ils  logent  dans  des  galetas  ; ils  ne  pai-ouiênt 
que  les  gardiens  de  leurs  palais.  Enfin  ces 
portiques  de  marbre  , ces  periililes  de  marbre, 
ces  portes  de  marbre  font  Inondés,  tout  le 
jour,  d’une  foule  de  mendians,  qui  viennent 
far  des  paves  de  granit  Sz  de  porphyre, 
travaillés  par  tous  les  ar^s , & polis  comme 
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ileç  miroirs,  écrafer  la  vermine  qui  les  dévore. 

->Je  viens  de  voir  le  palais  du  Doge,  où 
le  fénat  tient  Tes  féances , d’où  il  foiiffle  . 
fur  500,000  fujers,  refprit  de  fon  gouver~ 
nement , de  Tes  lois,  de  fa  politique,  c’eM- 
à dh'e,  de  fon  avarice.  L’œil , quand  on  entre 
dans  la  cour,  efl  étonné.  La  façade , ornée 
de  colonnes  & de  ftatues  de  marbre,  ravie 
d’abord.  On  monte  dans  la  falle  du  petit 
confeil  ; c’efl  l’architeclure  la  plus  élégante  : 
on  paffe  dans  la  falle  du  grand  confeil  , 
c’eft  rarchiteélure  la  plus  magnifique.  De 
diilance  en  dlfiance,  entre  une  multitude  de 
colonnes,  les  flatues  des  grands  hommes  de 
la  republique  reçoivent  de  tous  ceux  qui 
paffent,  pour  prix  de  leur  mérite  ou  de  leur 
foitune,  la  dette  de  la  poüérité , un  fouven  r. 
& un  regard.  Le  maréchal  de  R. . . . efl  au 
milieu  de  tous  ces  grands  hommes. 

Va  incendie  dévora  ces  monumens  en  177^ , 
avec  une  foule  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres.  Ün  a bien  rétabli  les  édifices , mais 
non  pas  les  tableaux.  Il  s’ell  encore  trouvé 
des  architedles  & des  flatuaires  ; on  n’a  pu 
trouver  des  peintres. 

Ln  forunt.du  paUis  du  doge,  je  fuis  entré 
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dans  un  fuperbe  palais  ; j’ai  travèrfé  ufié 
longue  colonnade  ; j’ai  foulé  des  marbres  de 
toutes  les  couleurs  ; une  porte  immenfe  s’efl 
©uverte  ; j’étois  dans  un  hôpital. 

Il  contient  douze  cents  malades  , dlflribués 
par  falles:  là  les  hommes,  ici  les  femmes; 
là  les  blelTures , ici  les  hevres.  J’ai  cru  voir 
la  mort  errante  au  milieu  de  ces  douze  cents 
malades,  & frappant  de  tous  côtés  au  hazard, 
avec  fa  faux  invifible.  Un  malheureux  a 
expiré  devant  moi.  Les  lits  des  malades 
font  environnés  de  leurs  parens  attendris,  qui 
les  confolent,  qui  les  foulagent:  c’efl  une 
mere  auprès  de  fa  file  ; c’eft  un  mari  au- 
près de  fa  femme.  Du  moins  , dans  cet 
hôpital , des  mains  fenfbles  & cheres  peu- 
vent fermer  les  yeux  des  mourans. 

Il  y régné  un  ordre  admirable,  une  propreté 
parfaite  > un  foin  extrême.  On  y guérir. 

les  famés  de  tous  les  bienfaiteurs  de 
î’hôpltal  font  répandues  dans  les  falles.  Les 
êtres  reconnoifans  peuvent,  dès  que  leurs 
forces  le  leur  permettent , aller  arrofer  de 
larmes,  fans  doute  bien  douces,  les  images 
de  leurs  dieux  tutélaires. 

Je  ne  fais  quel  plaifjr  me  retenoit  dan? 
CS  féjour  de  douleur. 
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LETTRE  IX. 

A Gènes» 

tX’AI  été  voir  ce  qu’on  appelle  à Gênes  le 
port -franc,  C’eft  un  entrepôt  où  l’on  dé- 
charge toutes  les  marchandlfes  qui  , par 
mer  , arrivent  à Gênes.  Vous  en  voyez  là 
de  toutes  fortes , à côté  les  unes  des  autres  : 
des  maflès  de  vert-de-gris  dz  des  barriques 
de  fucre  , du  marbre  & du  café , des  bois 
& des  toiles  , des  produdions  de  l’Afe , & 
des  productions  du  Nord.  C’eft  un  mouve- 
ment , une  aélivité  , un®  affluence  qu’on  ne 
fauroit  imaginer.  Deux  grandes  pompes  du 
revenu  public  font  appliquées  fucceffivement 
à chaque  denrée  , à chaque  ballot  : elles 
puifent , l’une  , dix  pour  cent  dans  les 
marchandifes  qui  reftent  à Gênes  ; l’autre 
trois  pour  cent  dans  celles  qui  pafîènt.  Le 
fervice  de  l’apport  & du  mouvement  de 
toutes  les  marchandifes  eft  fait  par  les  Rrr- 
gamqfques  , qui  viennent  faire  parmi  les 
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Génois  le  métier  lucratif  de  vigueur  & c>t 
probité. 

En  fortant  du  port-franc  , j’ai  été  vifiter 
la  banque  de  Saint-George.  C’eft  là  qu’efl 
renfermé  , fous  cent  clefs  , le  mot  de  cette 
grande  & terrible  énigme,  fi  la  banque  a 
des  milliards  , ou  fi  elle  doit  des  milliards. 
Cette  énigme  efl  le  faîut  de  l’Etat  & en 
partie  fa  ricbeffe. 

Quoi  ! il  n’/' a à Gènes  qu*rine  boulan- 
gerie & un  cabaret  publics , adminiflrés  & 
régis  fous  raurorité  du  fénat  ! Oui,  la 
république  ne  fouffre  pas  que  d’autres  qu’elle 
vendent  le  pain  , le  vin,  le  bois  , l’huile. 
Mais  fans  doute  elle  vend  ces  denrées  au 
plus  bas  prix,  &:  de  la  meilleure  qualité, 
afin  de  prévenir  les  murmures  ? — La  ré- 
publique vend  au  plus  haut  prix  , Sc  -dé 
la  plus  mauvaife  qualité  , fans  s’embarraffer 
des  murmures.  — Comment  donc  les  fujers 
peuvent-ils  tolérer  un  tel  monopole  ? — Ils 
mendient,  ils  volent,  ils  ont  des  hôpitaux, 
ils  aiTaffinent,  ils  fouffienr. — Mais  comment 
enfin  fupportenr-ils  cette  oppreffion  ? — La 
mefure  de  l’oppre/fion  qu’on  peut  fupporter 
a’ett  pas  encore  à fon  comble.  Le  peupla 
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nt  {e  révolte  pas  <jriahd  il  veüt  ; l’eau  qui 
renipilt  un  vafe  ne  fe  répand  point  encore: 
il  faut  une  goutte  de  trop.  Il  s’agit  unique- 
îrîént  , pour'  les  nobles-,  d’empêciier  c-ette 
goutte  de  trop.  Ils  facrifient  en  confé'quence 
l.ne  partie  de  leur^  autorité  à leur  avarice  : 
ils’  laîiîènt  la  plupart  des  réglemens  fans 
ejtécution  , les  trois-quarts  des  crimes  im- 
punis : ils  achètent'  le-filencè  de  ceuv  qui 
crient.  On  croit  cependant  la  goutte  de  trop 
incH'îtable  : la  pattencê  dtf  peuple  eft  lalTe. 
Mais  péu  importe  aux  ' nobles  Génois  ; lé 
grand  point  pour  eux  , c’eft  d’être  riches  : 
auffi  en  voit-on  beaucoup  refufer  une  place 
dans  le  fénat  , quand  le  fort  la  leur  pré- 
fente  , & briguer  au  contraire  le  moindre 
polie  dans  ladminidration  de  la  banque  ou 
des  hôpitaux,  quand  le  fort  le  leur  dirpute. 
Les  nobles  manquent  de  l’intérêt  le  plus 
puilTant  pour  bien  gouverner  un  pays  ; ils 
n’ont  point  de  pays.  Ils  font  en  effet  né- 
gocians. 

J’ai  été  voir  la  paneterle  publique,  L’c- 
dihce  efî:  imm.enfe.  Voici  le  pain  des  riches  , 
& voilà  le  pain  des  pauvres  ; & les  pauvres 
ivJHt  les  plus  nombreux  ! Les  pauvres  four 
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par  - tout  une  efpece  mitoyenne  entre  les 
riches  & les  animaux  : ils  font  bien  près 
des  derniers. 

J’ai  voulu  goûter  de  ce  pain  des  pauvres,^' 
Les  animaux  font  heureux. 

En  fortanr  de  ce  lieu  , j’ai  remporté  dans 
mon  anie  je  ne  fais  quelle  impreflion  fur 
laquelle  fe  font  émouffées , un  moment  après, 
toutes  les  beautés  & toutes  les  richelTes  du 
p&lais  de  Dura^-{o. 

Ah  ! comme  le  luxe  & la  magnificence 
font  mal  aux  yeux  , quand  on  vient  de 
regarder  la  mifere  ! 


lettre  X. 


A Gènest 

sTe  fuis  retourné  au  palais  Dura2ZO.  De  Î5 
foule  de  tableaux  qu’on  y admire  , quatre 
feulement  font  reftés  dans  mon  imagination. 

L’un  eft  un  vieillard  de  Rimbrant.  Il  efl 
admirable  pour  la  vérité,  pour  leffet,  pour 
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l’intelligence  du  clair-obfcur.  J’ai  été  tenté 
de  lui  adrefîèr  la  parole, 

Paul  Yéroneze  avoit-il  vu  la  Madeleine 
fe  jeter  aux  pieds  de  Jéfus  / Jéfus  dut  avoir 
cette  attitude»  cet  air  noble,  cet  air  indul- 
gent , cet  air  tout  près  d’être  ému,  La 
Madeleine  eft  fi  belle  ! Elle  eft  fur-tout  fi 
touchante  ! Elle  eft  en  eifet  fi  touchée  1 
Quelle  exprefiion  dans  tous  les  traits  des 
perfonnages!  Comme  la  lumière  vient  bien 
tomber  toute  dans  un  point  , d’où  enfuite 
elle  diftribue  fes  rayons  à chaque  partie  qui 
en  demande.  Sur  la  fuperhcie  de  cette  toile 
il  y a de  l’air. 

La  plupart  des  peintres  font  des  vérfih- 
eateurs  , & non  des  poêles. 

Le  Tafte  étoit  poète  , lofqu’il  nous  a 
riiontré  Olinde  & Sophronie  attachés  au 
même  poteau  , & attendant  que  le  bûcher 
prît  fiamme.  Mais  ce  peintre  qui  a voulu 
copier  le  Taffe  l Je  n’entends  point  les 
plaintes  d’Olinde , je  ne  vois  point  la  ré- 
fignation  de  Sophronie  ; ce  peuple  n’eft  point 
attendri  ; ce  tytan  n’eft  pas  en  fureur.  Je 
viens  de  relire  le  Tafte.  Les  voilà  î Voilà 
U véritable  Sophronie  ! C’eft  elle  qui  dit 


Z2 


L'  E T T R E S 
à Olinde  : Pomqiwi  te  plains-tu  ^ ô mon  ami  i 
Vois  le  ciel  comme  il  ejî  beau  ! Regarde  le 
Joleil  .*  il  femble  (ju’il  nous  appelé  '«  lui  ; il 
neus  confole-.  ‘ - s * ■ '/ 

Je  n’enrenJs  rîe*n  de  tour  cela  en'  reg'an. 
4anc  le  tableau.'  Il-eft  muet. 


L E‘T  T R E XL 
A Gènes» 

J E peux  dire  que  j’ai  afîîfté  à la  mort 
de  Séneque  , en  voyant  un  tableau  où  il  m'eurt. 
Séneque  eft  au  milieu  du  tableau  ; il  eft  à 
moitié  nu,  tel  qu’uri  homme  qui  n’a  plus 
befoiu  de  défendre  fon  cotps  contre  les  ele- 
mens  ; auxquels'  il  eft  prêt  à le  rendre.  Ses 
pîeds  font  dans  le -bain,  & lefang  coûle, 
A quelque  diftanee  du  philofophe  , &■  plus 
bas  , on  voit  à droite  un  fecrétaire  qui 
ccrivoit,  &:  qui  n’écrit  plus;  à gaufche,deux 
fecrétaires  qui  écrivoient,  & qui  n’écrivenr 
plus.  Sur  la  même  ligne , & à la  hauteur 
de  Séneque,  dans  un  coin  & dans  Lombre, 
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cet  homme  que  j‘entrevoIs  eft  un  foldaf.  Dans 
le  coin  oppofé,  mais  au  jour,  cet  autre 
homme  que  je  vols  eft  un  vieux  fénateur. 
Regardez  à préfent  la  fcene.  Le  vieillard  eft 
occupé  à diéler,  en  attendant  la  mort,  les 
idées  qui  païïent  dans  fon  imagination.  La 
mort  les  arrête.  Le  bras  eft  glacé,  les  pieds 
ne  rendéni  plus  de  lang  , le  corps^  fe  roidit , 
la  tête  chancelé,  & ce  regard,  qui  ftxoit 
une  penfée , s’efForçe  en  vain  de  la  fai  Tir  ; 
il  s’éteint.  Les  trois  fecrétaires,  avec  des 
nuances  différentes  d’intérêt , d’attention  & 
d’inquiétude  , chacun  la  plume  à la  main  , 
tiennent  les  yeux  attachés  fur  les  levres  du 
philofophe  , qui  effaient  encore  une  parole. 
Ils  efperent  qu’un  mouvement  de  plus  ,v^ 
l’achever  ; mais  la  mort  y a rais  fon  fceau. 
Cepéndant  le  centurion,  tout' près  de  I3 
porte,  le  pied  déjà  levé,  compte  impatiem- 
ment les  derniers  foupirs  du  philofophe; 
car  Néron  attend.  Et  le  vieux  fénatepr-,  que 
fait-il  1 il  penfe  à- Néron,  & il  étudie  la 
mort  de  Séneque.  . 
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L E T T R E X I L 
A Gènes, 

J’ai  été  vîfiter  ce  matin  les  gaîercî. 

Cinq  fortes  de  malheureux  font  attachés* 
pêle-mêle  à la  chaîne  ; les  criminels , les 
contrebandiers,  les  déferteurs,  les  turcs  pris 
par  les  corfaires,  & les  galériens  volontaires» 

Des  galériens  volontaires  ! Ce  font 

des  pauvres  que  le  gouvernemenr  va  chercher 
entre  la  faim  & la  mort.  C’eft  dans  cet 
étroit  paffage  qu’il  les  attend,  qu’il  les  épie» 
Ces  miférables , en  voyant  briller  un  peu 
d’argent,  n’apperçoivent  plus  les  galeres  : 
on  les  enrôle.  La  mifere  & le  crime  attachés 
à côté  l’un  de  l’autre  à la  même  chaîne  ! 
Celui  qui  fert  la  république,  partageant  le 
même  fupplice  que  celui  qui  l’a  trahie  ! 

Les  Génois  pouffent  la  barbarie  encore 
plus  loin  : dès  qu’ils  voient  approcher  le 
terme  où  finit  l’enrôlement  de  ces  miférables, 
ils  propofent  de  leur  prêter  quelque  argent. 
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Î)e5  malheureux  font  avides  de  jouir  ; le 
moment  feul  exifte  pour  eux  ; ils  acceptent  : 
mais  il  ne  leur  refte , au  bout  de  huit  jours , 
que  des  regrets  & des  fers  : de  forte  qu’au  bout 
de  huit  jours,  ils  font  contraints  , pour  s’acquit- 
ter , de  s’enrôler  de  nouveau  , de  vendre  huit 
autres  années  de  leur  exiftence.  Voilà  comme 
ils  confumenr,  la  plupart,  d’enrôlemens  en 
emprunts  , & d’emprunts  en  enrôlemens, 
leur  vie  enriere  aux  galeres , fur  le  dernier 
degré  de  la  mifere  & de  l’infamie  : ils  y 
expirent. 

Kous  avons  vu  parmi  eux  un  français, 
un  jeune  homme.  En  nous  racontant  fon 
infortune , il  verfa  quelques  larmes.  Nous 
lui  donnâmes  un  peu  d’argent  ; il  pleura 
davantage.  Sortons  de  ces  trilles  lieux  où  l’on 
ne  peut  foulager  les  maux  que  l’on  plaint. 
Quels  lieux  que  ceux  où  la  pitié  eft  inutile  î 

Mais  quelle  eft  dans  ce  coin  , dis-je  à 
l’homme  qui  me  conduifoît , cette  efpece  de 
prifon  1 Qu’elle  eft  balfe,  obfcure  & humide  I 
Une  foupente  encore  la  partage.  Quels  font, 
je  vous  prie , ces  animaux  couchés  fur  la 
terre  &c  fur  la  foupente  l A peine  peuvent- 
jlî  ramper,  pe  longs  poils  couvrent  les  têtes 


?6  Lettres 

hideufes  qui  fortent  de  dêflbus  ces  couver» 
îures.  Leur  regard  eft  ftupide  & féroce.  Ne 
mangent-ils  que  de  ce  pain  fi  dur  & fi  noir  1 
— Sans  doute.  — Ne  boivenr-ils  que  cette 
eau  bourbeufe  ? — Sans  doute.  — Reftent- 

ils  toujours  couchés  I — Oui. Depuis 

quand  font-ils  ici  ! depuis  vingt  ans.  — Quel 
âge  ont-ils  1 Soixante  & dix  ans.  — Comment 
les  nommez-vous?  — Des  Turcs. 

Ges  miférables  Turcs  font  dégradés  entiére- 
înent  de  l’humanité  ; ils  ne  connoiffent  plus 
que  les  befoins  du  corps.  Ils  ont  ufé , dans 
cette  efpece  de  tombeau,  le  petit  nombre 
d’idées  & de  fouvenirs  qu’ils  y avoient-; 
apportés  de  la  nature  & de  leur  pays. 

Les  autres  Turcs  qui  n’ont  pas  encore 
féixante  ans , font  enchaînés  fous  de  petites . 
niches  ouvertes  de  ûx  pieds  en  fix  pieds 
dans  une  longue  muraille,  où  ils  peuvent  à 
peine  tenir  alTis  ou  couchés,  C’efl  là  qu’ils 
refpirent  Te  peu  d’air  qu’on  leur  accorde , 
ou  plutôt  qu’ils  peuvent  dérober. 

Cependant  les  Génois  ont  donné  un  exemple 
de  tolérance  qu’on  ne  de  voit  guere  attendre 
d eux,  ils  ont  accordé  à ces  Turcs  une  mof- 

qviée^ 
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quée.  Les  proteftans  en  France  n’ont  point 
de  temples. 

Ajoutons  un  trait  a la  peinture  des  gaîeres* 
J’y  ai  vu  vendre  de  banc  en  banc,  convoiter  , 
dîfpater,  dérober  même  des  refies  d’alimens 
que  les  chiens  avoient  abandonnés  dans  les 
rues , au  coin  des  bornes. 

Gênes , tes  palais  ne  font  encore  ni  aiTez 
élevés,  ni  afîèz  étendus,  ni  afîèz  nombreux ^ 
ni  aiTez  brillans  : on  apperçoit  tes  galeres. 


LETTRE  XIÏL 

A Gènes, 

J E veux  vous  parler  de  l’ex-doge  L.  . J , 
M.  L.  . . . eft  un  aimable  & reTpedtabie 
Vieillard.  Il  a tant  parcouru  de  pays  & de 
livres  ; il  a fi  fouvent  traite  , dans  les  dif- 
férens  pofles  de  fa  république  , avec  les 
intérêts,  les  paffions  & les  foi  bl  elfes  , avec 
îe  cœur  humain  tout  entier , qu’il  n’efi  plus 
ni  noble , ni  ex  - doge  , ni  fénateur  , ni 
Génois  ; il  eft  un  homme. 
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Tous  les  momens  que  M.  h,  . , peut 
dérober  à la  ^->:loire  , il  les  donne  à la  nature , 
dans  fes  charmans  jardins  du  Poggî.  Sa 
y coule  doucement  fur  les  gazons , comme 
l’eau  qui  les  arrofe , qui  tombe  nuit  & jour 
de  fes  belles  fontaines, 

M.  L. . . accueille  parfaitement  les  étran- 
gers qui  viennent  le  vifiter  au  Poggi,  ceux 
mêmes  qui  ne  viennent  vifiter  que  le  Poggi, 
Son  ame  , fon  efprit  , fes  jardins  tout  eft 
ouvert.  Ses  maniérés  font  fimples  & nobles  ; 
ce  font  les  habitudes  d’un  homme  qui  a 
toujours  été  élevé  , & qui  ne  s’efl  jamais 
élevé.  Rien  de  plus  facile  que  fon  accueil  ; 
il  met  d’abord  à l’aife  avec  fa  réputation  s 
on  eft  tout  de  fuite  avec  lui. 

La  converfation  de  M.  L. . . . eft  fouvent 
celle  que  l’on  defire  , & toujours  celle  que 
l’on  fait  faire  ; car  peifonne  dans  la  con- 
verfation  ne  fait  autant  s’oublier  foi-même» 
& fe  fou  venir  plus  des  autres.  Cependant 
M.  L.  . . préféré  de  caufer  des  arts  , des 
foiences  & des  lettres  , qu’il  a cultivés 
toute  fa  vie  , & qui  , après  avoir  contribué 
à fa  gloire  , l’en  ont  fouvent  confolé.  Son 
©reille  6c  f».!  imagination  font  pleines  encor® 
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5es  plus  beaux  tableaux  & des  plus  beaux 
airs  que  la  poéûe  a compofés  dans  routes 
les  langues.  Des  citations  , mais  qui  naiffent  ; 
des  traits  , mais  qui  échappent  ; des  réflexions 
qui  paroilTenr  fines , & qui  font  profondes , 
éteincélent  inceflamment  dans  fes  difcours  , 
parmi  les  penfées  de  la  vieilleffe. 

On  peut  contredire  M.  L.  . . , on  court 
rlfque  de  choquer  fon  opinion , mais  jamais 
fon  amour  propre.  M.  L.  . , ne  méprife 
point  ; car  lorfqu’il  ne  doute  plus  de  fon 
. çfprit , il  doute  encore  de  l’efprit  humain. 
On  peut  hardiment  l’interroger.  Tout  ce  qu’il 
fait  , il  n’a  pas  oublié  qu’il  l’a  appris  ; il 
répond  ; il  donne  libéralement  , mais  fans 
fafle  , la  vérité  à tout  le  monde. 

M . L...  efl  toujours  le  même  à la  ville 
«U  k la  campagne  ; dans  le  fénat , lorfqu’il 
y fait  une  loi  , & dans  fes  bofquets , lorf-. 
qu’il  y plante  un  arbufie. 

Les  jardins  du  Poggi  font  fi  délicieux. 
Ils  font  bien  loin  de  relTembler  à ces  jardins 
fymérriques  que  l’orgueil  a commandés  , & 
que  l’archireélure  a conflruits  ; à ces  jardins 
où  , fous  l’empire  monotone  & févere  du 
jcifeau  , du  rateau  & de  la  ligne  droite  , 
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chaque  pîâte-hande  n’ofFre  qu’une  fleur , chs« 
que  allée  n’offre  qu’ûn  arbre  , chaque  efpace  * 
qu’un  grand  chemin  , & où  le  tout  ne  pré- 
fente  qu’une  inaffe  ; à ces  jardins  , dont  les 
eaux  captives  dans  des  baffîns  font  condam- 
nées à dormir  & à fe  taire  éternellement  ; 
à ces  jardins  en, un  mot,  qui,  quelques 
■vafles  qu’ils  foient , fetnblent  pourtant  n’avoir 
été  faits  que  pour  un  coup-d’œil , une  cen- 
taine de  pas,  & une  heure. 

Au  contraire,  tout  ce  que  la  connoiflance 
& l’amour  de  la  belle  nature  peuvent  exé- 
cuter , pour  charmer  à la  fois  l’œil , l’ima- 
gination & le  cœur , avec  du  gazon  , de  la 
terre , de  l’eau  , des  fleurs , avec  toutes  les 
ombres  de  la  verdure  , & les  différens  rayons 
du  folei!  ,'  M,  L.  . . l’a  exécuté. 

Ces  beaux  jardins  préfentent  , ou  plutôt 
ils  recèlent  un  enclos  affez  borné  , qui  four- 
nir à vos  pas  toujours  de  l’efpace  , à vos 
yeux  toujours  des  objets  ,•  toujours  de  la 
rêterie  à votre  ame.  Il  n’y  a pas  dans  cet 
enclos  une  fleur  qui  ne  brille , pas  une 
goutte  d’eau  qui  ne  murmure  , & qui  ne 
coule , pas  un  arbre  qui  ne  paroiflè , Su 
pas  un  feui  qui  fe  niontre>  Là  une  cabane. 
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îcî  une  f;rotrô  , plus  -loin  un  troupeau  ; 
miile  objets  qu'on  y a placés  k defîein  , 
vous  les  rencontrez  par  hasard.  On  croit 
toujours  être  à la  campagne  , & on  efl 
toujours  dans  un  jardin  : on  s’y  promene 
toujours. 

Il  eft  vrai  que  la  verdure  de  ces  jardins  efl 
compofée  en  grande  partie  de  ces  arbres 
fer/eux  & fombres  , dont  il  femble  que  les 
autres  faifons  n’ont  pas  voulu  , & qu’elles 
ont,  laiiTés  à l’hiver;  des  pins,  des  cyprès, 
des  mélèfes  , des  chênes  verts  ; mais  ces 
arbres  d’hiver  font  fi  bien  mariés  aux  plus 
rians  arbriffeaux  du  printemps,  aux  arbufîes 
les  plus  riches  de-l’auromne,  aux  arbres  les 
plus  brillans  de  l’été  , aux  lilas , aux  tilleuls  , 
aux  platanes , que  leur  verdure  mélanco- 
lique , égayée  par  le  voifinage  & l’alliance 
de  ces  végétaux  plus  aimables  , cefTe  d’at- 
irilter  la  penfee  & de  repouffer  les  regards, 
La  verdure  de  ces  jardins  relfemble  à la 
converfation  .de  M.  L.  , . Les  penfées  & 
les  fentimens  de  la  vieillefîe  y dominent  ^ 
mais  les  fouvenirs  choihs  des  autres  âges 
y brillent  par  intervalle,  & la  rendent  encori^ 
:;ès- aimable, 
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^ C’eft  M.  L qui  a créé  fes  jar^în?*; 

C’eft  là,  c’eft  dans  cette  charmante  retraite 
que  M.  L. . . . fe  p,offéde  enfin  lui-même. 

Il  a eu  le  courage  rare  , en  arrivant  à 
la  vieillefle,  de  congédier  toutes  les  pafiions, 
même  l’amour  de  la  gloire  j il  n’a  gardé 
que  l’amour  de  l’humanité. 

Tantôt  il  efi;  environné  dans  fon  palais  des 
habitans  de  la  campagne,  qui  viennent  d’y 
entrer  infortunés  , & qui  en  fortent  heureux. 
Tantôt  errant  fur  fes  gazons,  parmi  les  con- 
certs des  oifeaux  , , à travers  le  filence  de  fes 
bois,  au  murmure  de  fes  fontaines,  il  jouit 
d’une  belle  matinée  du  printemps  , d’une 
calme  foirée  d’été  ; il  faifit  une  des  belles 
heures  de  l’hiver. 

Souvent  encoro,  au  milieu  d’un  bofquet, 
ailîs  feul  , & retiré  dans  un  petit  temple  de 
marbre,  il  aime  à contempler  dans  le  loîtain, 
à travers  le  feuillage  et  les  colonnes,  la 
mer  tourmentée  par  la  tempête,  & le  fénat 
de  Gênes  par  l’ambiton.  C’eft  le  foir  de  la 
vie  d’un  fage. 
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. LETTRE  XIV. 

A Gènes» 

U E L fpecl:acle  offre  au  phllürüplîe_& 
à l’homme  fenfible  le  magnifi<p4e  hôpital  des 
incurables  ! 

Quoi  ! aucun  de  ces  neuf  cents  malheureux, 

■ étendus , ou  plutôt  enchaînés  dans  ces  lits 
de  douleur,  ne  recouvrera  jatiiais  la  fanré  ! 

Ces  vieillards  vivront  encore,  & ces  enfans 
louffriront  toujours  ! 

Je  n’ai  pu  fans  frilfonner  , traverfer 
retendue  & le  filence  de  ce  palais  de  la 
douleur. 

Du  bout  d’une  falle  à l’autre  , j’entendois 
un  raouvemem  , & je  diftinguols  un  foupir. 

Il  efl  bien  impoffible  que  le  regard  par- 
coure cette  foule  d’incurables  de  tous  maux  , 
de  tout  âge  & de  tout  fexe , fans  hiiTer 
tomber  quelques  larmes  fur  ces  malheureufes 
victimes  de  la  vie. 

A côté  de  ces  infortunés  qui  ont  perdu 
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îa  famé,  on  voit,  dans  une  falle  voifine  j 
les  infortunés  qui. ont  perdu  la  raifon.  Ainfi 
voilà  dans  le  même  lieu  toutes  les  pièces 
de  ^rebut  de  l’efpece  humaine. 

On  prétend  que  cet  hôpital  eft  plus  mal 
adminiilré  que  les  autres  : c’eft  que  les  maux; 
qui  font  ici , font  éternels , & que  la  pitié 
eft  inconfiante.  La  pitié  aime  aufïi  ce  qui 
eft  nouveau  ; tout  le  cœur  humain  eft  volage. 

Que  viens-je  d’entendre  & de  voir?  Le 
doge  & le  fénat  doivent  vifiter  dimanche 
prochain  cet  hôpital  : & déjà  on  s’occupe 
de  parer  tous  ces  lits,  de  parfumer  toutes 
ces  faîles , de  décorer  tous  les  murs  ! Quel 
horrible  menfonge  on  prépare  ! Voilà  com- 
ment on  montré  aux  rois  qui  voyagent , 
leurs  propres  états. 


LETTRE  XV, 

A Gènes, 


î_j  E charmant  tableau  ! 

Dans  le  milieu  d’un  vallon  couronné  de 
rochers  couverts  d’aibuftes,  on  voit  afiis  ai? 
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boni  d’une  fontaine,  au  pied  d’un  faule  ( c’efl 
en  été  & le  foir  ) un  berger  & deux  bergeres. 
Le  berger  joue  de  la  flûte  ; une  des  bergeres  > 
tenant  à la  main  une  rofe  , regarde  le  berger 
& l’écoute  : elle  tend  déjà  la  main  pour  lui 
préfenter  la  fleur.  L’impatience  que  le  berger 
finiflèj  af.n  de  lui  donner  la  rofe,  & le 
defir  qu’il  continue,  pour  entendre  encore  la 
flûte , fe  combattent  dans  fes  regards.  Pen^ 
dant  ce  temps-là,  fa  compagne  , un  peu  plus 
jeune , ne  regarde  point , n’écoute  point  le 
berger  ; mais  l’œil  flxé  fur  Ja  fontaine , elle 
rêve.  ...  A cent  pas,  une  troupe  de  petits 
enfans  joue  avec,  des  agneaux , & les  enlace 
avec  des  fleurs, 

. ÎS’eft-ce  pas  là  une  idyllç  de  Gefner  ? 

C’efl:  dans  le  temple  de  Gnide,  & non 
dans  un  palais  de  Gênes , qu’on  devroit  voir 
ce  tableau.  C’efl  Montefquieu  qui  auroir  dû 
vous  le  copier.  11  eft  de  l’Albane. 
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' ' LETTREXV 

A Gênes  > 

C3n  peut  ranger  les  habitans  de  Gènes  eîj 
trois  clafîès  : les  nobles  qui  font  environ 
deux  mille  ; les  bourgeois  , commerçans  , 
artifans  , avocats , prêtres  , qui  corapofent 
la  maffe  de  la  population  ; & enfin  les 
pauvres  de  toute  efpece  , qui  en  font  la 
lie. 

On  diftinguoit  autrefois  à Gênes  différent 
ordres  de  nobles  ; mais  cette  diftimSlion 
s’efface. 

On  peut  acheter  la  nobleffe  , c’eft-à*dîre , 
fes  privilèges.  On  fait  infcrire  fon  nom  lur 
un  regiflre  , qu’on  appelle  le  livre  d’or  » 
moyennant  environ  10,000  11  v.  Les  anciens 
nobles  ont  été  obligés  de  faire  ce  facrifice 
à leur  fureté.  Ils  aiment  mieux  attirer  dans 
la  nobleflê  , où  ils  peuvent  continuer  à les 
méprifer  , & ceffer  de  les  craindre  , les 
bourgeois  parvenus  à la  fortune  , que  d® 
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les  Idifler  plus  longf-temps  dans  le  peuple , 
où  il  n eft  plus  polTible  de  les  niéprifer  , 
& où  il  faut  commencer  à les  craindre. 

Les  Génois  aiment,  elliment  & craignent 
tant  l’or  , qu’ils  n’accordent  la  noblelTè  à 
leurs  fecrétaires  d’état  , en  récompenfe  de 
leurs  fervices  , que  lorfqu’ils  ont  fait  for- 
tune. 

On  a vu  à Gênes  des  fecrétaires  d’état 
qui  avoient  été  afîèz  vertueux  pour  fe 
retirer  pauvres  : la  vertu  efl  de  tous  les 
états. 

Les  nobles  poffédent  des  ricliefles  énor- 
mes ; on  en  compta  qui  ont  un  milliôn  de 
rente.  Des  valets , des  chevaux  & des  moines: 
voilà  leur  fafle.  Quelques-uns  donnent  beau- 
coup aux  pauvres  , mais  aux  mendians.  Us 
favcnt  fl  mal  donner  , que  l’état  s’appauvrit 
de  leurs  dons.  — Ils  font  fleurir  la  mendicité. 

Il  n’y  a point  à Gênes  de  mendiant  qui  ne 
foit  fur  de  boire  & de  manger  tous  les 
jours  : l’artilan  n’en  efl  point  fur. 

La  fouveraineté  efl  prefque  impuiflante. 
La  force  pécuniaire  ou  les  impôts  ne  paifenc 
point  2,800,000.  Ce  qui  refte  de  cette  fomnie 
applicable  au.x  befoliia  de  l’état , après  avok 
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paffé,  par  une  foule  de  mains,  & être  tomBé 
de  chute  en  chute  dans  le  tréfor  de  la  ré- 
publique , efl  peu  de  chofe. 

La  force  militaire  n’a  pas  deux  mille  bras. 
On  ne  peut  compter  ni  les  fortifications , 
ni  les  gàleres. 

L’opinion  publique,  cette  force  invîfible, 
qui  fouvent  fupplée  aux  autres , & qui  tôt 
ou  tard  en  triomphe,  efl;  nulle  ici.  Le  coeur 
a cefle  d’obéir. 

Quelle  légiflation  ! les  nobles  ont  fait  la 
plupart  de  lois. 

Le  code  n’efl  par-tout,  en  grande  partie  j 
qu’une  lifte  de  privilèges. 

Toutes  les  forces  , dont  nous  venons  de 
parler  , font  aufli  mal  adminiflrées  qu’elle 
font  foibles. 

Le  pouvoir  militaire  ne  refle  que  trois 
mois  dans  les  mains  du  même  général , qui 
commande  en  cheveux  Ions  » en  manteau 
court  , & en  habit  noif. 

Le  pouvoir  légiflatif  efl  trop  divifè  ; il 
refle  trop  peu  de  temps  dans  les  mêmes 
mains  ; il  faut  le  concours  de  trop  de  vo- 
lontés pour  l’exercer.  L’étât  a trop  de  têtes 
pour  en  avoir  une. 


Les 
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Les  lois  , dans  le  fénat , naiiîènt  prefque 
toujours  avant  le  temps  ; prefque  jamais 
elles  ne  font  le  fruit  d’une  lente  délibéra- 
tion qui  les  mûrlffe  : on  les  jette  à peine 
ébauchées  dans  une  urne  ; c ’eft  la  main  du 
hafard  qui  les  en  tire  ; le  hafard  eft  légif- 
lareur. 

Le  doge  n’a  de  pouvoir  diflnclif  que  celui 
de  mettre  en  débat  les  propofitions  qu’il 
juge  à propos  : pouvoir  allez  grand  quand 
il  a de  l’efprit  ^ trop  grand  quand  il  n’eü  pas 
honnête  homme  ; car  le  doge  a pour  lui 
tous  les  momens  où  le  fénat  dort  ; & ce 
vieillard  dort  prefque  toujours. 

Le  doge  relie  en  place  deux  ans , pendant 
lefquels  il  ne  peut  fortir  du  palais  que  par 
un  décret.  Le  chef  de  cette  république  en 
elx  traité  comme  prifonnier. 

Dès  que  les  deux  ans  font  expirés  , il  eft 
obligé  de  s’en  ailer  dans  fa  malfon  , & d’y 
relier  dix  jours  , gardé  à vue  : durant  ce 
temps , tout  citoyen  a le  droit  de  l’accufer  . 
ti  le  confeii  des  fuprêmes  examine  fa  con- 
duite ; le  dixiem.e  jour,  on  Vacquiîte  : inf- 
titution  allez  fage  , jnais  qui  n’eft  plus' 
qu’une  formalité. 


E 


So  Lettres 

J’oubliols  de  remarquer  la  perte  de  temps 
qu’entraînent  les  formalités  par  lefqueîles 
on  ouvre  chaque  féance  du  fcnar.  Un  fe- 
crétaire  d’état  commence  par  lire  un  ferment  ; 
cnfuite  , pendant  plus  de  deux  heures  , un 
greffier  ne  cefTe  de  crier  , venianî  jurare  , 
qu'on  vienne  jurer. 

Les  nobles  font  fi  infoucîans  pour  les 
affaires  publiques , que  fouvent  , afin  d’en 
obtenir  le  nombre  néceflaire  pour  la  validité 
d’une  délibération  , on  efl  obligé  de  les 
contraindre  par  des  amendes  : on  commande 
la  corvée. 


LETTRE  X V ï L 

A Gènes. 

J_j  E pouvoir  judiciaire  efl  auffi  mal  ad- 
miniftré  que  tous  les  autres  pouvoirs.  Les 
appels  font  multipliés  à l’infini. 

La  compofition  des  tribunaux  éfl  bi2arre. 
Les  premiers  juges  font  étrangers  ; les  jog's 
ibuverairts  > nationaux, 
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Les  jugemsns  du  fénat  font  portés  à un 
tribunal  appelé  des  fuprèmes. 

La  falle  où  fiege  le  petit  confeiî',  dont  les 
audiences  font  publiques , ne  peut  contenir 
deux  cents  perfonnes.  La  falle  où  fiege  le 
{;rand  confeil , dont  les  audiences  font  fecretes, 
en  tient  deux  mille. 

Les  avocats  de  la  caufe  font  porter  à l’au- 
dience , dans  des  paniers  , tous  les  livres 
dont  ils  croient  avoir  befoin  ; ils  llfent  les 
textes  à msfure.  Cet  étalage  eft  ridicule  ; 
il  favorife  la  longueur  des  plaidoiries  : elles 
fmifTent , ici  moins  qu’ailleurs  , dans  une  pro- 
feffion  qui  nécefîàirement  parle  beaucoup  , 
& dans  une  langue  où  les  mots  coulent. 

Les  avocats  plaident  afîis  ; fituation  très 
défavorable  aux  mouvemens  de  l’éloquence. 
AufTi  ces  meiTieurs  ne  s’en  piquent-ils  pas. 
L’tm  des  avocats  que  j’ai  entendus,  parloit 
affez  bon  italien;  l’autre,  -patcis. 

Cinq  juges  font  autour  d’une  table,  le  pré - 
fidenc  en  au  milieu.  A midi  ils  fe  font  levés; 
l’auditoîre  s’ef^  mis  à genoux  ; les  avocats 
mêmes  fe  font  tus  : on  a dit  l’ûtïgr/i/s.  Enfui  te 
quelques  juges  font  fortis  un  moment  ; les 
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avocats-  ont  continué:  on  ne  les  arrête  pas 
plus  qu’on  n’arrête  l’heure^ 

On  opine  avec  des  boules  noires  & blanches. 
Cette  forme  alonge  hnguliérement  les  ju- 
gemens,  & couvre  bien  des  injuliices. 

J’ai  dit  que  les  lois  civiles  font  très-îm- 
parfaites  : en  voici  un  exemple.  Ni  les  parties, 
ni  les  témoins  ne  fignent  les  acles  qu’ils 
pafïènt  devant  notaires  ; de  forte  que  les 
notaires  font  les  maîtres  de  toutes  les  con- 
ventions. Les  courtiers  de  change  font  encore 
plus  maîtres  ; ils  n’ont  pas  même  befoia 
de  témoin  ; leur  parole  eü  un  contrat. 


LETTRE  XVIII. 

A Gènes. 

IjES  jugemens  criminels  font  motivés.  Le 
fénat  a le  droit  de  faire  grâce  , & il  ne 
manque  prefque  pas  de  l’accorder  ^ pour 
plaire  au  peuple  , qui  appelle  liberté , 1 im- 
punité, comme  les  nobles  appellent  liberté, 
l’opprelTion,  Moyennant  ces  deux  maniérés 
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â'ètre  libres , le  peuple  & les  nobles  font 
affez  quittes. 

On  plaide  ta  grâce,  & en  général  toutes 
les  affaires  criminelles. 

Les  jugemens  à mort  font  fort  rares. 

Depuis  fix  ans , on  n’en  a vu  que  deux  ; 
encore  a-t-il  fallu  que  le  fécond  eût  été 
folliciré  par  le  peuple.  Le  fénat  fe  ft  forcer 
la  main  ; il  fut  accablé  de  libelles  & 
de  placards  pendant  deux  mois.  > Peu  s’en 
fallut  que  le  coupable  n’échappât  ; ceux  qui 
le  conduifoient  au  fupplice  le  laifTerent 
évader  ; mais  le  peuple  le  pourfuivit , & 
obligea  les  gens  de  jufiicé  de  le  reprendre  : 
il  avoit  commis  dix  meurtres. 

On  voit  à l’entrée  de  la  ville,  dans  la  mu- 
raille, des  pierres  diffamatoires.  Ces  pierres 
contiennent  la  condamnation  de  certains  cou- 
pables , & les  vouent  à l’exécration  publique. 
Avec  des  pierres  diffamatoires  & des  flatues , 
on  pourroit  créer  bien  des  vertus , & anéan- 
tir bien  des  vices.  On  auroit  une  morale 
publique. 

Les  Génois  font  vindicatifs.  Mais  cet 
efprit  de  vendetîe  tient  à la  difficulté  d’ob- 
tenir jaffice,  foit  contre  les  nobles,  à raifon 
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de  leur  pouvoir , foit  contre  les  ég^ux , à 
raifon  de  la  protection  des  nobles.  Far-là  ^ 
îe  nombre  des  aflàiTniats  s’explicfue , & leur 
motif  fe  juFifie , ainfi  que  Timpunité  générale. 
La  plupart  des  aflaliinats  ne  font  pas  des 
crimes  , mais  une  juflice  ; il  faut  bien  qu’elle 
fe  falîè  de  maniéré  ou  d’autre. 

Toutes  les  nations  ont  commencé  par 
cette  juflice  criminelle.  Le  duel  en  efl  un 
débris  & une  preuve. 


LETTRE  XIX. 

A Gciu'.. 

Ij  E pouvoir  de  l’adminifiration  pafTe  par 
tant  de  mains  & fi  vite,  qu’on  ne  fait  à 
qui  s’adrefTer  : tous  les  ordres  fe  croifent, 
fe  contrarient,  fe  détruifenr.  Et  quelle  ad- 
miniflration  ! Il  efl  d’ufage  que  îe  fénat 
demande  pour  l’état  au  pouvoir  ecclénafbque 
la  permiffion  de  faire  gras  pendant  le  ca- 
rême. Cette  année  , comme  les  nobles  de 
qui  cette  demande  dépendoir , avoient  beau- 
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coi'ip  de  morue  à vendre  , le  fénat  n’a  pas 
demandé  la  permilîîon,  & l’état  a fait  maigre» 
?»îais  les  nobles  ont  vendu  leur  morue. 

Une  foule  de  traits  fembîables  ont  infpiré 
au  peuple  une  fi  grande  horreur  pour  les 
nobles  , que  récemment  on  a fait  publique- 
ment des  imprécations  contre  la  république , 
c’efl-k-dire  , contre  les  nobles, 

La  décadence  des  mœurs. , des  arts  & des 
lumières,  n’eft  pas  douteufe.  Il  n’y  a plus 
d’academie  ; nul  fculpteur  , nul  peintre  ; 
12,000  métiers  au  lieu  de  30,000.  Tout 
5’éteinr. 

Cependant  il  y a encore  , dans  le  peuple  , 
des  hommes  très-in  fruits,  J’ai  vu  dans  beau- 
coup de  mains  V Admunjlraîion  des  finances. 
Tout  ce  qui  Ht , a lu  cer  ouvrage  ; tout 
ce  qui  penfe , l’apprécie  ; tout  ce  qui  fent , 
en  ef  enthoufiafte.  En  effet , quelle  impor- 
tance dans  les  principes  ! Quelle  profondeur 
dans,  les  réflexions  ! Quelle  précifon  dans 
les  idées  ! Et  le  %le  ! C’efl  celui  des  grands 
écrivains.  H refpire  d’ailleurs  un  amour  reli- 
gieux pour  le  bonheur  des  hommes , qui  eft 
comme  l’ame  de  tout  l’ouvrage,  j’ai  prefque 
dit  la  divinité.  Cet  écrit  admimflrera  l’Eu- 


56  Lettres 

rope.  L’envie  aura  beau  mordre  la  flatue 
de  M.  Necker  ; elle  eft  de  bronze. 


TETTRE  XX. 

A Gênes, 

î_iE  syglslélfme  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

Il  n’eft  , dit- on  , nulle  part  , plus  en 
vogue  qu’à  Gênes. 

Quefl-ce  en  apparence  qu’un  lygisbée  ? 
Qu  efl-il  dans  la  réalité  ! comment  une  femme 
en  prend-elle  ? Comment  un  homme  veut- 
il  l’être  ? Comment  les  maris  en  fouffrenr- 
ils  ? Efl-ce  le  lieuterrant  d’un  mari  l Jurqu’k 
quel  point  le  repréfente- t-il  ? Quelle  eli 
l’origine  de  cet  ufage  ? Quelle  caüfe  l’en- 
tretient ou  l’alrere  ? Quelle  influence  a-t-il 
fur  les  mœurs  ? En  trouve- t-on  des  traces 
ou  des  approximations  dans  les  mœurs  des 
autres  peuples  ? Queüions  difficiles  à ré- 
foudre ! En  deux  mots  , le  sygishée  repré- 
fente à peu  près  à Gênes  l’ami  de  la  maifon  , 
à Paris, 
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Les  femmes  n’ont  ici  nulle  autorité  do- 
meliique.  Le  mari  ordonne  & paie.  Chez 
beaucoup  de  nobles  & de  riches , un  prêtre 
eft  l’économe.  J’en  ai  vu  un  contrôler  le 
déjeûner  qu’on  portoit  à une  dame. 

Les  Genoifes  font  très-mal  mifes  ; elles 
confondent  la  richeffe  & les  ornemens  y les 
ornemens  & la  parure  ; nulle  intelligence 
des  convenances  de  la  coiffure  avec  les 
traits,  des  couleurs  avec  le  teint,  des  étoffes 
avec  la  raille  ; pas  une  ne  fait  pallier  un 
défaut,  ni  faire  valoir  une  beauté,  ni  dif- 
fimuler  des  années.  Elles  fe  fardent  toutes , 
mêmes  les  plus  blanches.  Le  blanc  efl  à 
la  mode  à Gênes , comme  le  rouge  l’efl:  à 
Paris  ; le  rouge  efl  deshonoré  k Gênes  , ainfi 
que  le  blanc  parmi  nous  ; contrarte  qui  paroît 
bizarre  , mais  quand  on  a pas  voyagé. 

Les  femmes  ont  adopté  un  certain  voile 
que  l’on  appelle  rnej^aro.  Elles  peuvent  fortîr 
& aller  feules  par-tout  avec  ce  voile  , fans 
qu’on  puhTe  le  trouver  mauvais.  Ce  voile- 
cependant  ne  les  cache  point  ; il  ne  cache 
que  beaucoup  d’intrigues. 

Les  mœurs  k Gênes  font  dépouillées  de 
toutes  ces  affeclions  naturelles,  qui  ailleurs 
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en  font  rornement , Iq  bonheur  la  vertu» 
On  n’y  eft  pas  mere  , on  n’y  eft  pas  enfant , 
on  n’y  eR  pas  frété  , on  a des  héritiers  & 
des  collatéraux.  On  n’eft  pas  même  amant  t 
on  eft  un  homme  ou  une  femme. 

Les  jeux  de  hafard  font  permis  publique- 
ment à Gènes.  Il  n’eft  pas  étonnant  que 
des  fouverains  , qui  jouent  à la  bourfe  aux 
«fFets  publics  toute  la  matinée  , jouent , tout 
le  foir  , aux  cartes  dans  leurs  aftemblées. 
Malgré  le  jeu  , ils  s’ennuient,  beaucoup.  Ils 
ne  fe  raffemblent  jamais  pour  dîner  ni  pour 
fouper  enfembie  ; dans  les  aftemblées  , on 
fert  des  rafraîchifTemens  ^ on  illumine  , on 
gagne  ou  l’on  perd  » & le  fygisbéifme  va 
fon  train. 

La  fuperftition  eft  exceftîve  à Gênes.  Les 
pavés  font  noirs  de  prêtres  & de  moines. 
Les  rues  font  éclairées  par  des  madones  > 
fuftàfammenr. 

Cette  ville  offre  les  contrafles  les  plus 
finguliers.  Il  y a tant  de  libertinage  à Gênes  > 
qu’il  n’y  a pas  de  fllies  publiques  , tant  de 
prêtres  , qu’il  n’y  a point  de  religion  , tant 
de  gens  qui  gouvernent  , qu’il  n’y  a pas 
de  gouvernement  ; tant  d’aumônes  , que  les 
pauvres  y fourmillent. 
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LETTRE  XXL 
A Gênes,  , 

U EL  eft  CS  fuperbe  monument?  fa  mafiesr 
fon  élévation,  fon  étendue,  fa  magnificence 
m’étonnent,  c’eft  un  hôpital  ! On  l’appelle 
cïbergho  de  poveri , l’ajile  des  pauvres.  11  falloit 
l’appeler  le  palais  des  pauvres.  Mais  que 
ces  colonnes  de  marbre,  que  ces  pilaftres 
de  marbre , que  tous  ces  ornemens  de  mar- 
bre me  bleflènr  ! Chacune  de  ces  colonnes 
tient  la  place  de  plufieurs  hommes.  A-r-on 
voulu  rendre  au  pauvres  , dans  un  feui 
palais , la  part  qui  leur  appartient  dans  tous 
ics  palais  ? 

Les  pauvres  font  recueillis  ici  dans  un 
afile , & non  renfermés  dans  une  prifon.  Ils 
fortirent  tous  après  demain,  s’ils  le  Veultntj 
les  filles  avec  une  dot,  les  hommes  avec 
un  métier.  Ces  blenfiaits-ci  ne  font  pas  des 
chaînes. 

Cn  a pris  foin  de  répandre  dans  Fimmen- 
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lîté  de  cef  édifice  les  fiâmes  de  tous  les 
bienfaiteurs  qui  l’ont  fondé  ou  qui  l’enrre- 
tiennenr.  Les  premiers  font  repréfentés  afiis, 
les  féconds  , debout»  Heureux  & attendriflànt 
emblème  ! diftinélion  ingénieufe  ! 

Je  fuis  bien  aife  pour  les  âmes  fenfibles, 
qui  font  cachées  ici  fous  la  mifere,  qu’elles 
puifîènt  attacher  leur  reconnoiffance  à quel- 
que chofe  qui  offre  plus  de  prife  que  n’en 
offre  un  nom  ; à des  images,  à du  marbre. 

On  doit  cet  hôpital  & fes  revenus  à plu- 
fieurs  caufes  : à la  vanité , à la  religion , à 
la  pitié. 

Les  revenus  de  cet  hôpital  font  immenfes; 
ils  fuffiroient  pour  nourrir  quatre  fois  autant 
de  pauvres  : mais  il  a des  adminiftrateurs. 

J’ai  vu  dans  la  chapelle  un  médaillon  ds 
marbre.  Il  repréfente  Jefus  mon  ^ dans  les 
Iras  de  fa  mere  ; c’efl  Jéfus,  c’efl  la  mort, 
c’eft  une  mere , & c’efl  Michel- Ange. 

Voici  des  flatues  qui  figurent  une  affomp-. 
tion;  on  les  doit  au  cizeau  du  Pugef,  qui, 
en  repréfentant  un  miracle , en  a fait  un. 


I.  E T T R U 


«UK  L’ Italie. 


LETTRE  XXII. 

A Gènes. 

Les  églifes  reffemblent  ici  à des  falles  de 
fpeciacles. 

Il  efl  difficile  d’entaffer  plus  de  dorure  * 
plus  de  peinture  , plus  de  marbre  ^ mais 
que  ce  fafte  & ce  luxe  font  déplacés  ! 

Il  faut  que  le  cœur,  dans  un  temple,  ne 
trouve  que  dieu  pour  fe  prendre  : tous  ces 
tableaux , toutes  ces  ftatues  , tous  ces  orne- 
mens  le  retiennent.  On  ne  doit  mettre  entre 
l’homme  & dieu,  que  ce  qui  les  rapproche, 
l’immenfité  qui  les  fépare. 

Le  milieu  d’une  forêt  vafte  & profonde , 
tel  feroit  , à mon  gré  , le  plus  beau  des 
temples  ; le  feul  ornement  que  je  lui  vou- 
drois  ; c’efl:  un  jour  fombre.  C’eft  là  que 
les  Gaulois  croyoient  Dieu  ; c’eft  là  que  les 
imaginations  vives  le  fentent. 

C’fcft  donc  bien  mal  entendre  l’archltec’- 
ture  des  églifcs , que  d’en  faire  , comme  à 
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Gênes  , des  falons  de  palais , ou  des  falles 
de  fpeclacles. 

On  doit  excepter  la  cathédrale  , qui  a 
quelque  majeflé  ; & il  faut  faire  grâce  à 
l’églife  de  Carignan,  en  faveur  de  la  ftatue 
de  Saint-Sébafiien , créée  par  le  cifeau  d« 
Piiget. 

L’expreffion  du  vifage  efl:  admirable.  La 
douleur  y combat  avec  la  foi.  Que  ce  marbre 
fouftre  ! Ils  ont  eu  la  barbarie  de  percer  de 
flèches  un  fl  beau  corps  ! De  tourmenter 
fl  cruellement  une  fi  belle  ame  ! Elle  femble 
n’attendre  que  le  moment  d’échapper  à la 
douleur  , & de  retourner  au  ciel. 

Voici  une  autre  flatue  du  Pvget  repré- 
fentant  je  ne  fais  plus  quel  évêque  ; elle 
eft  belle  auffi  ; mais  elle  efl  près  de  Saint- 
Sébaflien  : on  l’admire , mais  on  vient  d’èir-? 
touché. 
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A Lacques, 

iT E m’éveille  dans  une  ville  , où , il  y a en- 
viron 2000  ans,  Pompée,  Céfar,  & Craflus 
déchirèrent  l’univers  romain  , & le  parta- 
gèrent entre  eux. 

Sûrement , après  y avoir  pafTé  ce  contrat 
pardevant  quatre  cent  mille  hommes  , ils 
n’y  dormirent  pas  aufii  bien  que  moi. 

Au  lieu  du  fenat  de  Rome , j’ai  trouvé 
le  fénat  de  Lucques  ! 

Tout  l’empire  de  Lucques  a huit  lieues 
carrées.. Une  population  de  120,000  habitants 
s’efforce  tous  les  ans  , en  ne  mangeant  pas 
1-a  moitié  de  l’année , de  vivre  pendant  toute 
l’année. 

Cet  arbre  , planté  dans  un  fol  fertile , 
mais  peu  étendu , a encore  le  malheur  d’avoir 
deux  cents  branches  gourmandes  , ou  deux 
cents  familles  nobles. 

D un  côté,  le  pri\itege  d’opprimer,’  d« 
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l’autre  , la  néceflité  de  fouffrir  l’oppreffion  î 
voilà  ce  qui  s’appelle  ici , comme  dans  toutes 
les  ariflocraties  , ou  tyrannies  à cent  têtes  » 
la  libené. 

Le  mot  libertas  eft  écrit  en  lettres  d’or 
fur  les  portes  de  la  ville  & à tous  les  coins 
des  rues  ; & à force  de  lire  le  nom,  le  peuple 
a cru  pofféder  la  chofe. 

Les  nobles  ont  foin  de  célébrer  tous  les 
ans  une  grande  fête  , en  mémoire  de  la 
liberté.  Mais  comment  eft-il  poflible  que  le 
peuple  croie  à la  liberté  ? Comment  ! Ils 
croient  bien  que  ce  crucifix  de  bois,  qu’on 
appelle  Volto  Santo  , à qui  l’on  met  des 
pantoufles  de  velours  cramoifi  les  jours  ou- 
vrables , & des  pantoufles  de  drap  d’or  tous 
les  dimanches  , un  beau  jour  a pris  fa  volée 
de  l’églife  Saint-Ferdina  , où  apparemment 
il  s’ennuyoit , pour  venir  s’établir  dans  une 
chapelle  , au  milieu  de  la  cathédrale. 

J’ai  obligation  de  plufieurs  détails  impor- 
tans  fur  L.ucques  au  comte  de  R,  . . , un 
des  principaux  tyrans  de  cette  petite  ville. 

Le  comte  de  R.  . . a vécu  beaucoup  en 
France,  Il  parle  très-bien  français,  fur-tout 
i Thereia  M. . .t  qui  penfe  en  anglais , &. 
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■parle  en  français.  Elle  m’a  dit , que  quand 
en  a ouvert  la  littérature  françaife  , on  ne 
pouvoit  plus  fupporter  la  littérature  italienne. 
— Ah  ! Madame  , le  TaiTe  1 l’Ariofte  ! — 
L’Ariofle  & le  Taiîe  , m’a-t-elle  répondu  , 
font  des  poètes  de  tous  les  pays  , & leur 
langue  n’a  été  que  la  leur.  — Et  Méra  ftafe 
( ai-je  ajouté  ) ! car  furemsnt  vous  êtes  fen- 
fible  ( je  voulois  dire  qu’elle  étoit  jolie  ). 
Elle  a très-bien  entendu  ,*  elle  a fouri.  Mé- 
taûafe  , à la  bonne  heure;  encore  n’a-r-il  que 
le  trait.  Racine,  au  contraire,  peint  & finit  ; 
Métaflafe  effleure  le  cœur  ; R.acine  le  bleffe* 
~ Théreza  M.  . . dit  de  ces  chûfes-là  , & 
Théreza  M.  . . eft  jolie. 

Le  comte  m’a  introduit  le  même  foîr  dans 
la  principale  converfation  des  nobles  Luc- 
quoifes  ; c’eft  l’ennui  qui  y préfide. 

Les  femmes  m’én  ont  fait  confidence  , & 
elle  étoit  inutile.  Une  loi  barbare  qui  a ofé 
attenter  à leurs  charmes  , qui  leur  a ôté  la 
parure,  les  condamne  à porter  le  deuil  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année.  Dans  le  car- 
naval , il  efl  vrai , elles  portent  des  robes 
de  couleur  , & en  changent  alors  tous  les 
jours»  Etranges  lois  fomptuaires  ! 
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J’ai  eu  "beaucoup  de  peine  à me  procurer 
les  lois  criminelles  de  l’Etat  de  Lucques  ; 
on  ne  les  trouve  pas  chez  les  libraires.  Un 
avocat  m’en  a vendu  un  exemplaire  , & 
prétend  me  l’avoir  cédé. 

J’ai  repréfenté  aux  nobles  Lucquoîs  com- 
bien il  étoit  extraordinaire  que  , dans  une 
république  , on  ne  pût  fe  procurer  la  con- 
noiflance  des  lois  criminelles.  — - On  efl  cenfé 
les  favoir  ^ m’a-r-on  répondu.  — Dans  une 
république  , Meneurs , on  ne  doit  pas  être 
cenfé  favoir  les  lois  ; on  doit  réellement  les 
lavoir  : paffe  dans  certaines  monarchies  , ou 
les  lois  font  incertaines  & impuifîantes. 

Expriquez-moi  , Monfieur  le  comte  , com- 
ment la  loi  interdit  aux  citoyens  la  judica- 
ture  , & la  confie  k des  étrangers.  — C’efl 
afin  que  les  juges  , n’ayant  aucun  rapport 
intime  avec  les  concitoyens  , foient  plus 
impartiaux.  — Mais  , Monfieur  le  comte  , 
je  veux  que  les  étrangers  n’apportent  aucune 
ï'elation  intime  avec  les  citoyens  : pouvez- 
vous  les  empêcher  d’en  contracler  tôt  ou  tard  ? 
D’ailleurs  le  meilleur  gardien  de  l’intégrité 
d’un  juge,  n’efl-ce  pas  i’opinion  publique? 
Vx  l’opinicn  publique  a bien  moins  de  prifg 
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fur  des  étrangers  qui  pafTent  , que  fur  des 
citoyens  qui  demeurent.  L’honneur  de  tout 
homme  eft  dans  fa  patrie.  — Que  vouîeZ' 
vous  ! C’eft  l’ufage  dans  l’Italie.  — Cet  ufage 
médit  de  Tltalie. 

hîonfieur  le  comte,  pourquoi  les  jugemens 
civils  font-ils  fournis  à l’appel  , «Sa  non  pas 
les  jugemens  criminels  î — Cet  ufage  elî 
ancien.  Il  a été  établi  dans  des  temps  de 
troubles  , . à la  fuite  des  guerres  civiles.  Il 
falhiit  alors  impofer  au  peuple  , il  falloît 
fufpendre  le  glaive  immédiatement  fur  fa 
tête.  — Je  me  doute  bien  que  cette  loi  , 
comme  tant  d’autres  , a été  faite,  non  pour 
le  peuple , mais  contre  le  peuple.  Les  trois 
quarts  des  lois  ne  font  que  des  armes  ; les 
lois  les  plus  douces  font  des  chaînes.  Mais 
ce  temps  de  troubles  eft  paffé.  Pourquoi  donc 
maintenez-vous  l’iifage  ? — On  y eft  fait.  Il 
eft  dangereux  d’innover  dans  les  républiques» 
— Vous  avez  raifon  ; dans  un  état  ou  le 
fommet  écrafe  la  bafe  , le  moindre  mouve- 
ment dans  la  bafe  eft  toujours  fatal  au  fommet. 

Permetrez-moi  encore  une  qiieftion.  Par 
l’effet  de  vos  fubftitutions  indéfinies  , de 
votre  droit  d'aînefTe , qui  interdit  aux  cadets 
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tout  établifîement  convenable , le  notnbré 
des  individus  nobles  , & même  des  familles 
nobles  , s’éteint  infenfiblement.  — Cela  eft 
vrai.  — Cet  inconvénient  vous  oblige,  pour^ 
remplir  les  différons  déparremens  du  fouve- 
rain  , d’y  appeler  les  jeunes  nobles  , dès 
qu’ils  font  devenus  majeurs.  — Cela  eff  vrai. 
-Mais  pourquoi  ne  corrigez-vous  pas  un  abus 
fl  dangereux  ? Pour  cet  abus- ci  vous  êtes 
fans  excufe  ; il  n’y  va  que  de  votre  intérêt. 

■ — L’intérêt  préfent  , vous  le  favez , prévaut 
prefque  toujours  fur  l’intérêt  à venir.  On  efl 
homme  avant  tout  ; on  n’eft  citoyen  qu’après. 
Vos  réflexions  font  jufles  ; on  les  a faites. 

Il  eft  certain  que  l’ordre  des  nobles  eft  fort 
réduit  ; qu’à  peine  pouvons-nous  former  le 
nombre  de  cent  vingt  , néceflaîre  pour  exer- 
cer en  entier  la  fouveraineré.  — Mais  com- 
ment les  cadets  qui  opinent  au  fénat  , 
fouffrent-ils  des  lois  fi  opprefîives  ? Les 
freres  n’ont  entre  eux  qu’une  feule,  voix  au 
fénat  , & les  aînés  y viennent  toujours.  — 
Je  conçois  maintenant  pourquoi  vous  avez 
tant  divifé  l’exercice  de  la  fouveraineté  , & 
l’avez  en  même  temps  abrégé  au  point  que, 
dans  la  révolution  de  deux  mois , il  n’en 
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refte  plus  dans  aucune  main;  & que,  dans 
la  révolution  de  deux  ans , i-1  en  a paffé 
par  toutes.  Vous  vous  êtes  craints  vous^ 
mêmes , mais  peut-être  trop  , & pas  aflèz , 
au  contraire  , les  étrangers  & le  peuple. 
Vous  avez  organifé  votre  gouvernement 
comme  fi  vous  deviez  être  toujours  en  guerre 
entre  vous  , &;  toujours  en  paix  avec  vos 
voifins.  — Cela  peut-être  ; cependant  nous 
ne  craignons  rien.  — Tant  pis.  Une  réup- 
blique  n’a  jamais  tant  à craindre  que  lorfqu’elle 
ne  craint  plus  rién.  Mais  d’où  vient  votre 
jfécurité  ? - Le  grand  duc  a confirmé  tous  nos 
privilèges.  — Et  vous  ne  craignez  pas  un 
homme  qui  peut  confirmer  tous  vos  privi- 
lèges l Du  côté  du  peuple  , j’en  conviens , 
je  vous  crois  plus  en  fûreté.  11  eft  pauvre  ; 
vous  lui  vendez  le  pain  ; vous  lui  donnez 
des  fêtes.  11  croit  au  Volto  Sanîo  , & même 
à la  liberté  ; & vous  autres  nobles  , croyez 
peu  de  choies.  — Il  efl:  vrai  qu’en  général 
les  nobles  ont  beaucoup  de  philofophie.  — 
Oui  , de  la  philofophie  de  Machiavel.  Vous 
crevez  donc  aulTi  les  yeux  à vos  efclaves  ? 
Le  trône  s’appuie  donc  aufii  chez  vous  fur 
i’autel  î — Pourvu  qu’il  fe  foutienne , nim- 


7©  Lettres 

porre  comment , fur  le  fable  ou  fur  le  roc; 

M.  le  comte  , vous  pourriez  me  taxer , non 
pas  d’indlfcrétion , mais  d’impertinente  , fi  Je 
creufois  davantage  votre  conftirution  : parlons 
a prélent  de  tableaux,  - Volontiers , me  dit-il; 
nous  ferons  peut-être  plus  d’accord  fur  ce  cha- 
pitre. Voulez-vous  venir  voir  les  miens  ? Nous 
irons  voir  enfuire  ceux  du  comte  de  B.  . . • 

Le  comte  R. . . a plufieurs  beaux  tableaux  ; 
mais  ceux  du  comte  de  B.  . . font  fupérieurs. 
Il  pofféde  refqujfTe  de  la  belle  fcene  de<Paul 
Vereneje  , dont  l’original  efl  à Gênes. 

Ah  ! voilà  le  Corrège  ; car  voilà  la  grâce. 
C’efl  un  petit  enfant  qui  careffe  un  agneau. 
Il  le  touche  à peine  : on  diroit  que  fes  petites 
mains  le  baifent. 

Parler  d’autres  tableaux  , après  avoir  parlé 
d’un  tableau  du  Corrège  ! Les  grâces  ne  me 
le  pardonneroient  jamais. 

Que  refte-r-il  donc  à dire  fur  Lucques  I 

A Lucques , il  faut  entrer  dans  le  palais 
du  fénar  ; mais  feulement  pour  avoir  vu  le 
palais  du  fénar  de  Lucques. 

A Lucques  , j’ai  vu  , fur  la  boutique  d’un 
libraire  , un  livre  intitulé  : Des  avantages 
& de  la  Jdinîeté  de  la  yirginiîé  y prouvée 
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Vècrltuïe  <5*  la  vie  des  enfans  ; & fur  la  table 
du  fénar  , un  livre  intitulé  ; De  la  riçhejfe 
des  nations  , par  Smith. 

A Lucques  , on  peut  vifuer  la  bibliothèque 
1 des  Jacobins , pour  voir  des  livres  qu’on  ne 
j lira  jamais. 

; A Lucques  , quoi  qu’en  dife  M.  de,  . , » 
' en  efl  alfailli  de  pauvres , & le  peuple  n’efi 
pas  féroce. 

Le  peuple  eft-il  heureux  à Lucques  I Car 
voilà  par  où  il  faut  finir  toutes  les  recher~ 
; ches  & toutes  les  queüions  fur  un  peuple. 

! Mais  que  cette  queflion  efi  difficile  à ré- 
ï foudre!  Qu’il  eft  difficile  de  définir  le  bonheur 
j & k malheur  d’un  peuple  , & fur-tout  de 
' les  mefurer  ! — Avec  le  poids  de  la  popu. 

lation  , m’a  dit  le  comte  de  R.  . . Or  > 
) d’après  ce  poids  , a-t-il  ajouté,  le  peuple  de 
I Lucques  efl  heureux.  La  population  en  effet 
eft  telle  ici , que  le  pays  ne  peut  la  nourrir. 

Vous  croyez,  M.  le  comte,  au  bonheur 
de  peres  qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  enfans, 
d’enfans  qui  font  obligés  de  fuir  leurs  meres, 

I de  citoyens  que  leur  patrie  expefe?  — Mais 
vous  favez  pourtant  bien  que  la  population 
eft  le  therniomèire  dt  la  profpérité.  d’un  pays. 
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— Je  fais , M.  le  comte , qu’on  le  prétend 
qu’on  le  dit  , qu’on  l’écrit  ; mais  peut-être 
en  eft-il  de  cela  comme  de  prefque  tout  ; 
le  bien  eft  au  milieu.  Je  crois  qu’en  deçà  » 
& aii-dela  d’une  certaine  maffe  de  popula- 
tion, le  malheur  d’un  peuple  commence.  Il 
faudroit  confidérer  la  population  fous  diffé- 
reras point  de  vue  ; comme  caufe  & effet 
de  la  profpérité  publique  , dans  les  grands 
& petits  Etats  , dans  certaines  fituations  poli- 
tiques, à différentes  époques  de  la  civilifa- 
tion  ; & c’efl  ce  qui  eft  encore  à faire. 

Ce  qu’il  y a de  fur , c’eft  que  le  peuple 
Lucquois  n’eft  pas  content.  Que  dis-tu , mon 
ami  , de  la  liberté  ; Difois-je  à un  homme 
du  peuple.  — Bonne  pour  les  nobles,  mon- 
fieur  , mais  non  pas  pour  nous.  — Et  un 
autre  ; timor  fait  plus  ici  qu’amor.  — Et  un 
autre  : les  nobles  ne  paient  aucun  droit 
d’entrée;  on  n’ofe  pas  fouiller  leurs  voitures. 

Les  nobles  s’occupent  beaucoup  plus  ici , 
qu’à  Gênes  , du  gouvernement.  Us  ont  à la 
vérité  beaucoup  moins  d’autres  intérêts  ; ils 
n’ont  pas  celui  du  commerce  : d’ailleurs  la 
petitefte  de  leur  Etat  eft  à la  fois  , pour  eux» 
uns  fauve-garde  & une  menace  continuelle. 

Hier 
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' Hier  le  fénat  de  Lucques'eft  refré  a/îètnî)lé 
depuis,  cinq  heures  du  foir  jufqu’à  quatre 
heures  du  matin.  De  quoi  étoit-il  queftion  j 
De  donner  une  retraite  à un  fergenr. 

Il  n’y  a pas  fix  cents  hommes  de  garniron 
à Lucques  j & M.  de  ^ ^ en  compte  fix 
mille.  • 

Les  payfans  Lucquois  fe  ruent  pour  la 
moindre  querelle*  Pour  une  injure,  un  coup 
de  couteau.  Les  di (pûtes  ne  font  pas  longues 
avec  de  pareils  argumens;  Le  voifinage  des 
montagnes  , la  proximité  des  Etats  voifins  ^ 
& le  défaut  de  bonneijuftice  , entretiennent 
dans  ce  peuple  cet  efprit;de  vendenei 
Adieu  Lucques  ; adieu  M.  R. , adieu  ïiber~ 
tas  • mais  adieu  fur-tout'  There'{a  AI,  . . . ; 
car  il  n’y  a vraiment  que  vous  , There^a 
que  l’on  quitte  en  partant  de  Lucques» 
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Le  grand-duc  . y eft , depuis  trois  femaîriej 
avec  la  grande- ducheffe  , & quelques-uns 
de  leur,,  enfans  quon  inocule. 

J’ai  vH'né  les  bains.  Ceft  la  plus  belle 
eau  , qui  coule  dans  le  plus  beau  marbre , 
avec  elle,  dir-^on  , la  fanté, 

Pife  eft  bâti  fur  les  deux  bords  de  l’Arno» 
Il  eft  défert.  Une  populaûon  de  120,000 
citoyens  , fous  les  confuls  & les  premiers 
IVlédicis  , s’eft  réduite  infenfiblement  à 15,000 
habitans  , fous  les  rois.  Il  eft  vrai  que  le 
commerce  de  l’Inde  ne  pafte  plus  par  Tltalié. 

La  cathédrale  de'P-ife,  qu’on  àppelle  le 
Dème  , mérite  l’attention  du  voyageur.  Sa 
tour  hxe  d’abord  les  regards , elle  les  effraie. 
Elle  eft  tellement  inelinée,  qu’on  croit  qu’elle 
tombe  ; mais  ce  qui  rafîure,  .c’eft  que  , depuis 
plufieurs  fiecles  , elle  tombe , comme  l’em- 
pire romain  foys_  kf  Céfars. 

Ce  phénomène  eft  la  matière  d’un  grand 
problème.  ElLce  uft* accident  du  fol,  ou  la 
■volonté  de  l’archireéte  qui  a incliné  cerr® 
tour  1 Dîfcurer  ici  cette  queftion  feroit  une 
Lelle  occanon  pour  être  ridicule  & ennuyeux 
41  faut  tâcher-  de -la' manquer. 

il  >aut  mieux  ccnfidérer  les  portes  d’airain 
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6e  la  cathédrale  , qui  ont  fervi  fans  doute 
de  modèle  à ce  demi  - vers  ■ de  Virgile  /: 
Spirantia  mollius  ara.  Cet  airain  refpire  en 
effet.  . - 

La  cathédrale  éft  grande  & majeflueufe  ; 
deux  rangs  de  colonnes  antiques  de  granit  > 
au  nombre  de  foixante-dix , & qui  font  les 
débris  d’anciens  temples  , n’ont  pu  être  dé- 
figurés par  le  goût  gothique  qui  les  a raf- 
femblés  là. 

Le  baptiftaire  , ou  la  rotonde  , a au/Ti  Ton 
mérite. 

Mais  on  eft  faîfi , on  eft  frappé,  en  entrant 
dans  le  ccmpo  fanto  , autrefois  le  cimetiere 
des  Pifans  , fuperbe  & imm'^nfe  cloître  » 
rempli  de  tombes  & de  maufplées  de  marbre , 
dont  plüfieurs  font  admirables.  Un  dfe  ces 
maufolées  a été  érige  a Algarotri  par  le  ro^ 
de  Prulîè.  Ovidii  amulo  y Netf'tonii  djcipiilo  y 
Frederïcus  Magnus.  Les  noms  d’Ovide,  d’Al- 
garotti  , de  Newton,  de  Frédéric,  fur  un 
tombeau  ! 

\ 

Le  milieu  de  ce  cloître  ell  un  jardin  , dont 
le  fol  eft  de  la  terre  Ihinte,  que  les  Pifans 
«^portèrent  , du  temps  des  croifades , pour 
y enterrer  leurs  morts.  Cette  terre  a , dit- 
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on,  une  propriété  remarquable;  elle  dévoré 
un  cadavre  en  une  heure.  Mon  imagination 
retournera  plus  d’une  fois  au  campo  fanîo. 
Tous  ces  marbres,  toutes  ces  épitaphes.,  ce 
long  cloître , ce  h lence  , cette  folitude , cètte 
îerre  , ces  grands  noms  , ces  fiecles  ; que 
le  cœur  efl  emu  & preffé  parmi  tout  cela  l 
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A Florence» 

Ïj  a plus  belle  galerie  du  monde,  mon  cher 
ami , efl:  a Florence  , mais  je  ne  vous  parlerai 
point  aujourd’hui  de  tableaux,  de  ftatues  , 
d’images  ; j’ai  vu  Léopold  & fon  peuple. 

tiéopold  aime  fon  peuple  , & il  a fupprimé 
les  impôts  qui  n’étoient  pas  néceffaires  ; il 
a licencié  prefque  toutes  fes  troupes;  il  n’en 
a gardé  que  ce  qu’il  falloit  pour  en  con- 
ferver  un  modèle. 

( i)  Cette  lettre,  adrelTée  à M.  le  Marquis 
de  Marnéfia  , a été  inferée  dans  fon  intérelTanÇ 
-poème  fur  la  nature  champêtre,  . 
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Il  a détruit  les  fortifications  de  Pife , dont 
l’entretien  étoit  fort  coûteux  ; il  a renverfé 
les  pierres  qui  dévoroient  les  hommes. 

U a trouvé  que  fa  cour  lui  cachoit  fon 
peuple;  il  n’a  plus  de  cour.  11  a^  établi  des 
manufaclures  ; il  - a fait  ouvrir  par-tout  des 
chemins  fuperhes , & à fes  frais  ; il  a fondé 
des  hôpitaux  : on  diroit  que  les  hôpitaux  » 
dans  la  Tofrane  , font  les  palais  du  grand- 
duc.  Je  les  ai  vifités,  & j’ai  rencontré  par- 
tout la  propreté,  l’ordre,  les  foins  délicats 
& attentifs.  J’ai  vu  des  vieillards  malades» 
ils  avoient  l’air  d’être  fervis  par  leurs  en  fans  ; 
j-’ai  vu  des  enfans  malades , ils  avoient  l’air 
d’être  fervi  par  leurs  mères.  Je  n’ai  pu  voir» 
fans  verfer  des  larmes,  ce  luxe  de  la  mifé- 
ricorde  & de  l’humanité.  Sur  les  façades  de 
ces  hôpitaux,  on  a donné  à Léopold  là 
titre  de  pere  des  pauvres.  Les  hôpitaux  feuls 
lui  donnoienî  ce  titre.  Il  eft  des  monumeiis 
qui  n’ont  pas  befoin  d’infcriptions.  Le  grand- 
duc  vient  fouvent  vifuer  fes  pauvres  & fes 
malades;  il  ne»  néglige  pas  le  bien  qu’il  a 
fait  ; il  n’a  pas  feulement  des  raouvemens 
d’humanité,  il  a une  ame<  humaine.  11  ne 
paraît  jamais  dans  ce  féjour  des  angoiffes  & 
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(des  douleurs , fans  faire  verfer  des  lannec 
d joie  ; il  n’en  fort  jamais , fans  être  cou- 
vert bénédictions.  On  oroit  entendre  la 
reconnoilTance  d’un  peuple  heureux , & ces 
cantiques  s’élèvent  d’un  hôpital. 

Oh  peut  être  préfenté  au  grand-duc , fans 
avoir  quatre  cents  ans  de  noblefle,  fans  def- 
cendre  de  ceux  qui  ont  difputé  la  couronne 
à fes  ancêtres.  Son  palais  eft  ouvert  à tous 
fes  fujets  fans  exception,  comme  les  temples. 
11  y a feulement  trois  jours  dans  la  femainef 
confacrés  ' plus  particuliérement  à une  cer-r 
raine  dalle  d’hommes  ; ce  n’eft  ni  aux  grands > 
ni  aux  riches,  ni  aux  peintres,  ni  aux  mu- 
ficiens,  ni  aux  poètes  ; c’elf  aux  malheureux. 

, Ailleurs,  le  commerce  Sc  l’induftrie  font 
devenus  comme  les  terres ( le  patrimoine 
d’un  petit  nombre  d’homme*s  : chez  Léopold  > 
tout  ce  qu’on  fait  faire,  on  p^ut  le  faire  ; 
on  a un  état , dès  qu'on  a un  talent  ; & il  n’y  a 
qu’un  feul  privilège  exclufif,  c’eli  le  génie. 

Les  prières  qu’on  fait  à Dieu  pour  lui  de» 
mander  des  moiffons,  ne  font  plus  defcentire 
la  famine  dans  les  campagnes,  Ce  prince  a- 
enrichi  l’année  d’un  grand  nombre  de  jours 
de  travail , qu’il  a repris  à la  fuperfkioa» 
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pour  les  rendre  à l’agriculture,-  aux  arts  & 
aux  bonnes  mœurs.  Il  eft  occupé  d’une,  ré- 
forme entière  de  la  legi/lation.  11  a vu  une 
lumière  nouvelle  dans  quelq>ues  livres  de.  la 
France  ; il  fe  hâte  de  la  faire  palïèr  dans 
les  lois  de  Florence.  11  a commencé  par 
fimplifier  les  lois  civiles,  & par  adoucir  les 
lois  . criminelles.  H y a dix^-ans  que  le' fang 
n’a  coulé  en  Tofcane  fur  un  échafaud.  La 
liberté  feule  eft  bannie  des  prifons  : le  grand' 
duc  les  a remplies  de  juftice  & d’humanité. 

Cet  adoüciftement  des  lois  a adouci  les 
jnœurs  publiques  ; les  crimes  graves  de- 
viennent rares  depuis  que;  les  peines  atroces 
■font  abolies  : les  prifons  de  la  Tofcane  ont 
été  vides  pendant  trois  mois. 

Le  grand-duc  a porté  deux  lois  fomp- 
îuaires  admirables,  l’accueil  qu’il  fait  à la 
frmplicité , & fon  exemple. 

Quand  le  foleil  fe  leve  fur  les  états  de  ce 
prince,  le  prince  déjà  les  gouverne.  A fix 
heures  du  matin,  il  a eftliyé  bien  des  larmes. 
Ses  fecréraires  d’état  font  des  commis. 

Les  nobles  trouvent  qu’il  ne  les  diftingue 
pas  aftez  ; les  prêtres , qu’il  ne  les  craint 
pas  alTeii  les  ifioines».  qu’il  ne  les  enrichit 
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pas  aflêz  ; les  gens  en  place , qu’il  les  fur- 

veille  trop.  Dans  fes  états  le  magiftrat  juge  ; 

le  militaire  fert  ; le  prélat  réfide  ; l’homme 

en  place  fait  fa  place;  c’eft  que  le  prince 

régné. 

Ses  enfans  ne  font  pas  élevés  dans  un 
palais,  mais  dans  une  maifon  ; il  cherche  à en 
faire  des  hommes  , non  pas  des  princes  ; car 
ils  le  fant.  L’éducation  qu’on  leur  donne  les 
rapproche  fans  ceffe  des  malheurs,  dont  leur 
condition  les  éloigne.  On  expofe  leurs  cœurs 
à tout  ce  qui  peut  les  ouvrir  k la  pitié  & à la 
hienraifance. — J’ai  vu  dans  leurs  mains  les 
ouvrages  de  Locke. 

« Je  ne  connois , difoit  un  jour,  le  grand- 
duc,  que  deux  fortes  d’hommes  dans  mes 
états,  les  gens  de  bien  & les  méchants  ». 

11  efl  quefion,  dans  ce  moment,  de  donner 
des  fêtes  au  roi  & à la  reine  de  Naples: 
on  lui  a propolé,  pour  fuhvenir  aux  fraisa 
une  impofition  fort  modique.  « Ma  femme  , 
a-t-il  répondu,  a encore  pour  trois  millions 
de  bijoux». 

Le  grand-duc  efl  heureux,  car  fes  peuples 
font  heureux,  & il  croit  en  Dieu. 

Quelles  doivent  être  les  jouiffances  de  ce 


s ’J  R L’  r r A L I E, 
prince,  lorfque  tous  les  folrs,  avant  que  de 
fermer  les  yeuX' fur  fon  peuple,  avant  de 
fe  permettre  le  fommeil  , il  rend  compte 
au  fouverain  être,  du  bonheur  d’un  million 
:d’liom mes  pendant  le  cours  de  la  journée! 
Figurez-vous  un  teb:  prince  d^ins  uns  telle 
confidence  avec.  Dieu.  ’ . 

J’oubllois  une  parole  de  Titus.  On  regrettoit 
im  jour  devant.  Iç  grand^^duc , que  fes  états 
ne  fulîènt  pas  plus  étendus.  « Ah  ! s’écria- 
4-il , il  y a encore  des  malheureux  dans 
mes  états  »,i  . 
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A^Pife, 

H 1ER,  en  vous  parlant  du  grand-duc  , 
je  ne  vous  ai  montré  que  les  rayons  du 
foleil  ; je  veux  .vous  montrer  aujourd’hui  fes^ 
taches  ; du  moins  celles  qu’on  lui  reproche^, 
celles  que  l’envie  prétend  avoir  decouvertes, 
mais  avec  fon  œil  louche,  qui  faifoit  lui« 
meme  ces  taches.  . „ . 
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On  dk  contre  le  grand-duc  : 

« Depuis  qu’il  a établi  la  liberté  atlblue 
^ du  commerce  & de  l’induilrie,  les  artifans 
y font  fans  pain  »i  • 

» Depuis  qu’il  a défendu  d’empri Tonner  les 
!»  débiteurs,  on  ne  prt^te  plus.au x malheureux. 
« Le  grand-duc  protégé  la  mendicité  ». 
On  dit  enfui  contre  le  grand-duc  : « II 
» hait  le  hfc  «Si  la  noblelTe-,  & il  les  vexe  ». 

Ecoutez  ma  -converfation  , lar  les  trois 
premiers  chefs  d’accufation,  avec  unp  per- 
fonne  très-inftruite.  Nous  dilcuterons  une 
autre  foi.s  le  quatrième. 

J’aivifité,  lui  ai-je  dit,  l’hopital  de  Pife,' 
je  n’ai  jamais  vu  d’hôpitaux  ou  l’humanité  eût 
moins  a fé  plaindre  des  palais.  L’infcripiioii 
qu’on  lit  fur  la  porte  ne  flatte  pas:  la  pro- 
vidence de  Léopold  , pere  des  pauvres  : 
providentia  Leopoldi  , patrls  paiperwn.  Je 
l’ai  vue,  cette  providence,  je  l’ai  vue 
de  mes  yeux.  ^ 

On  pourroit  encore  mieux  faire,  m’a  ré- 
, pondu  la  perfonne  avec  qui  je  parlois.  -- 
Ces  hôpitaux  ont  du  moins  un  grand  avantage; 
■ç’eft  qu’ils  font  très-aérés  ; l’air  ed  pour  la 
fanté  le  premier  des  alimens , le  premier 
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des  remedes  pour  la  maladie.  — Vous  avez 
vu  nos  hôpitaux  l Vous  ne  voyagez  pas 
comme  la  feule  des  Anglais.  Sur  cent  il  n’y 
en  a pas  deux  qui  cherchent  à s’inflruire. 
Faire  des  lieues  par  terre  ou  par  eau  ; prendre 
du  punch  & du  thé  dans.de's  aûbêirges,  dire 
du  mal.de  toutes  les  autres  nations,  & vanter 
fans  cefle  la  leur  : voilà  ce  que  la.  foule 
des  Anglais  appelle  voyager  : le  livre  de 
pofle  eft  le  feul  où  ils  s’inftruifeflt. 

— Mais  , dites-moi,  je  vous  fupplie  ; quel 
effet  la  liberté  indéfinie  du  commerce  a-t-elle 
produit  ? 

— Un  fi  bon  effet,  que  je  confeillerois 
à qui  que  ce  fut  de  tenter  de  rétablir  le  ré- 
gime réglementaire  ; il  feroit  lapidé  par  le 
peuple.  J’ai  lu  tout  ce  qui  a été  fait  & écrit 
dans  votre  pays,  pour  ou  contre  la  liberté. 
L’expérience  a réfolu  la  queflion  en  faveur 
de  la  liberté.  Avant  elle,  il  y eut  enTofeane 
deux  années  pauvres;  il  fallut  que  l’état 
achetât  du  hié  ; il  en  coûta  à l’erat  cent 
A raille  écus  : il  y eut  beaucoup  de  troubles  , 
& l’on  apperçut  la  famine.  Depuis  la  liberté', 
il  eft  furvenu  trois  années  plus  facheufes  ; 
en  n a pas  acheté  du  blé  ; on  n’a  pas-  con- 
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traélé  de  dettes-  ; il  n’y  a pas  eu  de  troubles  j, 
& la  Tofcane  a vécu*  Je  crois,  à l'a  vérité, 
qu’il  faut,  pour. que  la  liberté  du  commerce 
foit  falutaire,  qu’elle  foit  indéfinie:  quand 
on  gêne  le  cours  des  rivières  , il  y a toujours 
des  ftagnations  & d§s  débordemens.  La  liberté 
du  commerce  a augmenté  finguliérement  la 
culture  & rinduftrie  ; les  laboureurs  font  ri- 
ches, les  artifans  à leur  aife.  Les  premières 
années  ont  été  pénibles  ; mais  c’eft  le  fort  des 
commencemens  : lorfque  la  liberté  commence 
à marcher  . toute  seule  , elle  fait  toujours 
quelque  chute;  mais  chaque  chute  l’infiruit , 
& chaque  pas  la  fortifie.  — Sans  doute, 
al-je  répôndu , toutes  les  lois , qui  prohibent 
autre  chqfe  que  des  délits  , font  oppreffives. 

J’ai  demandé  enfuite  fi  le  grand  - duc 
s’occupolt  d’extirper  la  mendicité  dans  fes 
états  ; car  la  mendicité  eft  une  des  grandes 
plaies,  un  .des  grands  crimes  des  fociérés 
aclu, elles,,  La  mendicité  eft  une  expofitioa 
des.  hommes..  , 

Le  gouvernement  s’en  occupe,  me  répondit 
mon  interlocuteur;  mais  il  ne  peut  aller 
vice  ; ]a^  mendicité  eft  favorifée  par  des  pré* 
Jugés-  religieuj';,  ^ des  . intérêts  particuliers!: 

oa 
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on  emploie  ici  les  mendlans  à favoir  ce  qui 
fe  pâiîè  dans  les  églifes  ; combien  on  a brûlé 
d.e  cierges  au  Jalut  ; quel  prêtre  a oflîcié  ; 
& d’ailleurs  on  fair  faire  à ces  mendians 
beaucoup  de  petites  commiffions,  à peu  de 
frais.  Si  le  gouvernement  gênoit  la  men- 
dicité, la  fuperftition  crieroit  à l’impiété,  & 
l’avarice  au  defpotifme  : la  mendicité  a donc , 
en  T^ofcane,  des  racines  plus  fortes  & plus 
profondes  que  par-tout  ailleurs  : elle  en  z 
fous  les  autels. 

Efl-il  vrai,  ai-je  demandé  enfuite,  . que 
la  def  nfe  faite  aux  créanciers  d’emprifonner 
les  débiteurs , ait  été  caufe  qu’on  a moins 
prêté  aux  malheureux,  & qu’ils  ont  rhoiiis 
de  reflüurce  dans  leurs  befoins  ! 

On  le  craignolt;  l’événement  a rafTuré.  Ce 
n’éroit  jamais  la  caution  de  la  liberté  qui 
déterminoit  à prêter,  puifque  cette  caution 
étoit  toujours  inutile  ou  onéreufe.  La  loi  a 
lailTé  aux  créanciers  la  faifie  des  biens.  Tout 
homme  malheureux  trouvera  toujours  à em« 
prun.rer , fur  fa  probité;  celui  qui  n’en  a point, 
me  trouvera  pas  : mais  c’eft  un  bien  ; on  ne 
fa uroi t . rendre  la  probité  trop  néceflaire. 
Satisfait  de  ces  répcnfes  fi  lumineufes  », 
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quoique  fl  fimples , je  demandai  fi  on  avoir 
fupprimé  en  Tofcane  la  qaeflion  &:  la  peine' 
de  mort. — Elles  le  font,  non  par  une  loi  , 
mais  par  des  ordres  ; on  attend  l’expérisncie 
pour  faire  une  loi.  — En  effet,  l’expérience 
feule  révélé  tous  les  biens  fecrets  & to’us 
les  maux  cachés  ; & une  bonne  légiflation 
ef  comme  la  bonne  phyfique,  elle  doit  être 
expérimentale.  Il  faut  efTayer  les  lois. 

H fut  queflion  encore  des  afiles  fupprimés 
en  Tofeane,  & maintenus  à Rome  ; des  abus 
&:  du  fcandale  de  cet  ufage  ; de  rimpoffi- 
blllté  que  l’état  eccléüaftique  fût  bien  gouverné; 
d’une  bulle  qui  excommunie  tous  ceux  qui 
des  états  du  pape  importent  en  Tofeane  cer- 
taines marchandifes.  Un  payfan , me  dit  mon 
interlocuteur,  répondit  un  jour  affez  plaifartî- 
ment,  « que  cette  excommunication  ne  lui 
» faifolt  rien  ; qu’elle  ne  pouvoit  tomber  quë 
» fur  fon  âne,  qui  féal  porroic  la  denrée  , 
» &;  qui  heureufemeat  avoit  bon  dos 
Nous  parlâmes  encore  de  la  convention  , 
entre  tous  les  états  d’Italie,  de  fe  rendre 
les  criminels,  excepté  entre  Gênes  & la 
Tofeane;  enfin,  de  beaucoup  d’êurres  objets 
d’économie  polirique. 
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- Avec  qui  ai-je  eu  cette  converfation  ! A 
qui  ai-je  fc-it  ces  objeélions  ! Qui  les  a ainfi 
refolues  I Un  écrivain  \ Un  magiftrat  ! Un 
particulier  î C’eft  le  grand-duc.  C’eft  lui  qui 
.m’a  donné  une  heure  d’audience;  qui  a per- 
mis que  je  lequeftionnaffe,  que  je  le  preiTafîe , 
que  je  le  critiquafle  : c’efl  le  grand-duc  qui 
a dit  toujours  : On  a fait,  le  gouvernement 
a fait  ; qui  jamais  n’a  parlé  de  luirc’eil  ip 
grand-duc  qui  a eet!:e  raifon , cette  fitnpîi- 
•eité,  cette  facilité:  c’efl  le  grand-duc  qui 
repoufîbit  tous  mes  éloges  ; qui  les  paroit 
avec  une  adrefie,  que  je  n’ai  pu  tromper 
que  deux  ou  trois  fois  : c’eft  le  grand-dqe 
qui  m’a  parlé  pendant  une  heure,  debout, 
dans  un  cabinet  où  une  fimple  table  efl  un 
bureau  ; des  planclteç  de  fapiu  fans  couleur, 
un  fecrétaire  ; un  bougeoir  de  fer  - blanc  , 
un  flambeau  : car/  le  grand-duc  n’a  d’autre 
luxe  que  le  bonheur  de  fon  peuple.  — ,Ut 
le  grand-duc  ne  régné  que  fur  la  Tofcane  ! 

En  fortant  de  cette  audience,  j’ai  été  admis 
k celle  des  trois  aînés  de  fes  enfans , dont  le 
premier  a feize  ans.  Le  comte  Manfrédini , 
leur  gouverneur , & digne  de  l’être , m’a 
cintroduit  dans  leur  chambre  ; car  leur  appar- 
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tement  ( je  l’ai  déjà  dit , mais  il  eû'  bon  d« 
le  répéter  ) , car  leur  appartement  eft  une 
chambre,  & leur  palais  une  maifon. 

J’ai  trouve  l’aîné  lifant  le  livre  de  la  gran- 
deur & de  la  décadence  des  Romain-.. 
Monfeigneur , vous  apprenez-donc  Thilloire  I 
--  Oui,  moniteur,  c’eft  ma  principale  étude  * 
avec  l’eflai  de  Locke  fur  l’cnteridemtnr  hu- 
main. --  Monfeigneur  , vous  étudiez  1 ocke  ! 
Il  vous  fera  bien  urilé , lorfqu’un  jour  il  vous 
faudra  regler  dés  cerveaux  humains  dans  vos 
états,  d’avoir  décompofé  le  cerveau  humain 
dans  votre  cabinet.  Mais  perraetiez-moi  de 
vous  inviter  à joindre  à la  leélure  de  Locke, 
celle  de  l’art  de  penfer , & de  la  logiqiie 
de  l’abbé  de  Condillac.  — Nous  favons  que 
xes  ouvrages  exiftent,  nous  les  lirons. 

Nous  avons  caufé’ ©nfuite  fur  Locke  & 
fur  Condillac , fur  les  avantages  de  i’efprit 
méthapbyfique , qui  feul  conduit  a la  vérité', 
& de  l’efprit  analytique,  qui  feul  la  trouve; 
fur  le  fyflême  de  la  liaifon  des  idées,  fl 
fécond  en  vérités  importantes  , dont  Condillac 
s’eft  prétendu  l’inventeur,  & qui  tout  entier 
eft  dans  Locke.  J’étois  ravi,  j’érois  attendri 
-dé-,  voir  un-  prince  s’elfayer  à l'art  de  rendra 
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les  îiommes  heureux , en  apprenant  l’art  de 
ccnnoîa'e  r^Qmtiu;.  ,Ce^..  prince  pourra  gou- 
verner par  lui-même',  car  il  cbnnoîtra  ; il 
pourra  vouloir. 

Ce  matin  , en  me  promenant  dans  le  iardin 
botanque,  j’ai  rencontré  un  petit  enfant„à 
çui  ■ un-.-démontlratenç-  feifoic  -connoître  le^s 
.plantes  ; c’étoit  un  .enfani  du  grand-duc:  On 
aime  à voir  ,Ie^  enfans.  des  rois  avec  1?, 
nature,  • e . 

11  faut  maintenant-  quitter,  le, ‘grand-duc  à 
Pife,  Sc  l’j^fler  cherchejip  Livourne.  ! e grand* 
duc  efl  en  effet  dans-tops  fes  états,  & on  le 
.fait:  c’eii  fa  police.  , , t ^ 

Quelqu’un<rae  difoitij.-iî  ne  faut  pas  favoir 
.tantj.dê  .gré  au  grand-duc  d’aimer  Je  peuple; 
le  prince  de  ..t  l’aime  auffi.  Le  .^rand-duc , 
ai -je  répondu , aime  le  peuple  ; & le  prince 
, de.  ç.  aime  la  populace. 
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d’uîi  rûiiïèau  qui  murmure,  au  rôucôülement 
des  colombes-,  éi-  au  chant  du  roliîgnol, 
::^vorre  imaginanon  aura  beau  rever,  elle  ne 
rêvera  jamais  rien  de  fi  délicieux  que  c^tre 
Flore.  Tous  fes  charmes  viennênt  d’éclore  à 
l’inftant: , comme  les  fleurs  qu’elle  tient  à U 
tnain. 

- > Quel  ' efl  ce  dieu  fi  charmant  T C’éfl  Mer- 
cure. 3orament  donc  étoit  fait  l’amour  l 
■Ce  corps  efl:  vraiment  divin  : il  n’a-  jâmais 
reflènti  les  befoins  du  corps  ; n’en  a éprouve 
que  les'  plaifîrs  , quand  ils  ne  font  encore 
que  des  plaifirs.  Quelle  harmonie  dans  ces 
.formes  h Quelle  mélodie  ! Oui  , elles  com- 
pofent  pour  l’oeil  ( qu’on  me  paflè  cettfe 
expreflion  ) un  air  charmant.  Il  y a une 
mufique  de  la  couleur  & de  la  forme,  comme 
il  y a une  mufique  du  fon. 

A côte  de  cé  Mercure  y on  voit  un  Bacchus. 
A côté  de  ce  Mercure , ce  Bacchus  efl  encore 
beau  ; Michel-Ange  a rapproché  ce  dieu  , 
de  l’humanité.  Une  femme  tendre  préférera 
Mercure  : une  femme-  paffionnée  choihra 
Bacchus. 

Mais  voici  un  autre  Bacchus  qui  furpafle 
encore  le  premier,  il  efl  appuyé  fur  un  faune. 
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Quelle  delicateflè  admirable  dans  ces  mem- 
bres & dans  ces  formes  l Ce  Bacchus  échappe 
au  regard  : c’eft  , pour  ainfi  dire  , tout  ce 
qui  refte  d’un  objet  aime  , dans  une  ima- 
gination tendre  . après  quelque  temps  d’ab- 
fence.  Quoi,  c’eti  la  le  fameux  Bacchus  de 
Michel- Ange  î Me  difoir  un  amateur  , où 
eft  donc  Tivi  ellè  qui  doit  caraclerifer  Bacchus  1 
Son  regard  n’eft  pas  trouble  ! 11  ne  chan- 
celle feulement  pas  ! Eli -ce  que  Bacchus 
f lui  répondis-je  ) etoit  pn  homme  ? 

Je  ne  peux  m’arrêter  à chacune  de  ces 
flatues  : elles  ont  toutes  des  beautés  qui  leur 
font  propres , 6c  d’autres  qui  leur  font  com- 
munes Dans  toutes  , le  nu  eft  de  la  chair  ; 
les  draperies  font  des  • étoffes  ; dans  toutes, 
on  ôte  ou  l’on  pofe  , de  la  . penfee  , les 
■vêremens  qui  les  voilent  ; les  plus  épais  ne 
font  que  des  voiles. 

Cette  l’gne  unique  , avec  laquelle  la  na- 
ture deffine  le  corps  humain,,  a pris  ici  , 
fous  le  tifeau  & le  genie  des  difff^rens-  ar— 
tift<  s , les  mouvemens:  les  plus  fouples  r les 
ondulations  les  plus  molles;  cette  ligne  nfc 
trace  aucun  angle  ; > c’tft  par  des  contours 
•-qu’elle  fuit  ;■  c’eft  par  de&,  contours  qu’elle 
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revient;  jarnaii  elle  ne  s'arrête,  & -jafnsTj 
elle  n’arrete  Tœ-l  ; chaque  forme  eft  toujours 
le  commencemen-  d’une  autre  forme.  'C’eft 
ainfi  qu’écriveni  Racine,  Virgile  & Fenelon, 
Les  i Grecs  avoienî-fis  donc  appris  de  l’art 
toutes  les  propriétés  de  cette  ligne  créatrice , 
étudié  tour  ce'  qu’éli'é  pouvoir  produire  pour 
le  plus  grand  pUifu'  de  l’œil , ou  la  nature 
la  leur  avoic-elle  préfentée  elle-même  fur 
les  corps  humains  , qu’elle  faifoit  éclore  fous 
fon  climat  favori  l F.n  un  mot  , les  artilies 
grecs  n’onr-ils  faitrque  traduire  une  nature 
plus  heureufe  ; oq  bien  l’ont-ils  inventée  ?: 

Je  ne  m’arrêterai  point  devant  ce  Laocoon , 
ïraduiL  par  Bandinelii  ; l’original  eft  à Rotne. 

Revenons  à préfenr  fur  nos  pas  , & par- 
courons à la  bâte  cette  colléélion  de  bulles 
des  empereurs  & des  impératrices  de  Rome. 
Baifîbns  les  yeux  , voilà  l’Antinoüs  ; détour- 
mons-les  , voila  Néronq  arrêtons  les,  vcüà 
Marc-Aurele;  laitfms-les  errer  un  moment 
au  hafard , voilà  cette  foule  d’empereurs  d’un 
four  & de  nom.;  Toutes  ces  têtes  du  defpo-. 
tifme  que  l’univers  a vups  fucceffivemenr 
dans  Tefpace  de  trois  cents  ans , les  voilà  î 

C’étoit  par  cm  yeux , ces  Ijouches-,  ces 
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y ces  fronts  , que , pendant  tant  de 
üecles  , le  genre  humain  a trtmblc  ! Qu’au 
gré  de  leurs  moindres  mouvcmens  , d’un 
iout  du  monde  à l’autre , couluient  le  fan^ 
les  larmes  ! 

Trajan,  Titus  , Marc-Aurele , je  fourls  h. 
cvotre  afpecl,  comme  l’univers  à votre  nom. 
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A Florence, 

jNfo  N , je  n’ouDlierai  point  ce  tableau» 
Jéfus  eft  fur  la  croix  : fa  mere  eft  aux 
pieds  , & regarde  ; mais  d’un  air  ü indiffé- 
rent, qu’il  femble  que  ce  n’eil  ni  Ton  fis, 
ni  un  homme  cruciné  qu’elle  regarde.  In- 
différenoe  fublime  ! Elle  efl  dans  le  fecret 
de  cette  mort.  Ainfi  penfoit  Pidichel-Ange,- 
I Pourquoi  ce  plafond  eft~il  chargé  d’ara- 
befques  ! Pourquyi  des  ornemens  fi  mefquinsî 
Pourquoi  , au  plafond  de  la  galerie  de  Elo- 
trehee , des  ornemens  1 — ils  fômt  de  Michel- 
-Ange,.  --  Eh  .bien  , ôiez-Ics  de,, là.  ^ porter 
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les  à Paris  dans  des  boudoirs.  les  arabe^ 
ques  de  Michel- Ange  me  rappellent  Iss 
piétés  fugitives  de  Corneille. 

Quoi  ! Une  coile61ion  de  portraits  à côté 
de  la  colîeélion  de  ces  beaux  antiques  1 
Artifles  , la  belle  nature  en  repos  , ou  la 
nature  commune  en  mouvement  ! .Tout  le 
refte  ne  peu:  intéreffer  &z  qu’un  pays  & qu’un 
fiecle  ; le  refte  meurt. 

Mais  comment  te  goût  a-t-il  pu  fouffrir 
qu’on' plaçât , parmi  tant  de  beaux  tableaux, 
cette  Vénus  qui  peigne  l’amour  ? efl-ce  que 
l’amour  a befoin  d’être  peigrie  ? Cherchez 
dans  la  chevelure  de  l’amour  une  feuille-  de 
rofe  tombée  de  fa  couronne  , lorfqu’il  aura 
tendu  fon  arc. 

Il  faut  repaffer  devant  ce  charmant  Mer* 
cure  , pour  eHacer  cette  Vénus.  ' 


LETTRE  XXIX. 

. A Florenae-, 

C^E  T T E célébré  improvifatrice , qui  a faû 
KAîît  de  bruit  en  Europe»  qui  a été  coaron-) 
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née  , il  y a quelques  années  , au  capîtole^ 
où  l’avoir  éré  Pétrarque,  où  devoir  l’erre  le 
Taffe  , Corilla  , la  célébré  Coriila  , je  l’ai 
vue  hier  ^ mais  je  fuis  arrivé  trop  tard. 

Certe  imagination  volcanique  efl  éteinte. 
Cependant  elle  lance  encore  de  temps  ea 
temps  , des  étincelles. 

Elle  m’a  lu  pluiieurs  de  fes  fonnets.  Je 
nai  pu  en  faifir  toutes  les  beautés,  ou  plutôt 
j’y  en  ai  vu  trop  peu,  c’eft- à-dire  , trop  peur 
d’idées,  de  fentimens  & u'images. 

Cette  langue  italienne  les  amufe  & les 
trompe  par  fa  douceur  Sc  fa  mélodfe.  Char- 
més de  la  mufique  qu’elle  fait  entendre,  ilst 
ne  lui  demandent  ni  penfees , ni  fentimens . 
c’ert  comme  nous,  à nos  jolies  femmes  , & 
à nos  opéra  comiques. 

De  la  ce  luxe  de  mots , & cettetîniifere 
d’idées  qu’on  remarque  dans  tous  leurs  dif- 
cour  ; au  lieu  de  ne  mettre  fur  la  peufeS' 
que  le  moins  de  mors  qu’il  efl  poliible,  ils' 
fe  plaifent  à l’en  furcliarger  : aufîi  quand 
on  dépouillé  la  plupart  des  phrafes.  iL  en' 
fort  a peine  une  idee.  ; 

Rien  n’eÜ  plus  facile  que  d’improvifer  en 
ïtâlien  ; dans  une  langue  bu  chaque  phrafs. 

l 


9^  Lettres 

’ peut  être  un  vers  , chaque  mot  peut  être  vtiâ 
rime  ; dans  une  langue  qui  a tant  d’échos» 
On  n’exige  pas  d’ailleurs  d’un  improvifateur 
qu’il  penfe  > ni  qu’il  faffe  penfer.  Une  cer- 
taine niefure  de  lieux  communs  , des  prétextes 
a des  paroles  ; voilà  tout  ce  qu’on  en  attend» 
On  improvife  fouvent  en  chantant,  ce  qui 
eft  d’un  grand  fecours  ; pendant  que  la  voix 
hle  les  fons  , les  idées  ont  le  temps  d’ar- 
river ; d’ailleurs  , le  mouvement  du  chant 
les  excite.  L’ame  & le  corps  fe  meuvent 
réciproquement , comme  le  cavalier  & le 
cheval.  Le  mx)ihdre  bruit  autour  d’un  cla- 
vecin Ô£  d’un  cerveau  les  fait  réfonner. 

. Quelques  Ualiens  Tentent  l’inconvénient  de 
la  multitude  de  voyelles  dont  leua  langage 
eft  ren)pli. 

' J’ai  îfait  obfervec  à un  poète,  qui  vantoîc 
beaucoup  ce  luxe,  que  les  bons  écrivains 
italiens  fupprimoient  la  voyelle  à la  bn  dé 
beauçoup  de  mots,  & multiplioienc  les  con- 
fonncs  ; & cela  ; pour  faire  des  ombres 
pourthrifer  runiformité,  peur  enrayer^  en 
quelque  Orté  , la  phrvxfe , que  les  voyelles 
précipitent. 

Des  italiens  qui  étoient  là,  tous  gens  d- 
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lettres , en  font  convenus.  Le  poète  feul  a 
tenu  bon. 

Mais , me  difoit-il , fi  on  vous  donnoît  îe 
choix  d’écrire  dans  une  langue  compofée  de 
voyelles,  ou  dahs  une  langue  compofée  de 
confonne  , ne  choifiriez- vous  pas  la  pre- 
mière?— C’efl  comme  fi  vous' me  demandiez 
fi,  pour  peindre,  je  préférerois  une  palete  uni- 
quement chargée  de  fuie  , à une  palete  char- 
gée uniquement  de  couleur  de  rofe.  Je  n’en 
préferois  aucune  : j’aurois  également  befoiu 
de  l’une  de  l’autre, 

Corilla  a prié  M.  Nardmi,  le  plus  fameux 
muficîcn  d’Italie,  de  nous  charmer  avec  fon 
violon.  Ce  violon  eÜ  ur^e  voix , ou  en  a 
une,  il  a touché  des  fibres  de  mon  Oreille  , 
qui  n’avoienr  jamais  fiVmi.  Avec  quelle  té- 
nuité INardini  divife  l’air  ! Avec  quell-a 
adrelfe  il  exprime  le  fbn  de  toutes  les  cordes 
de  fon  iriurument  ! Avec  quel  art , en  un 
inot,  il  épure  Sc  travaille  le  fon  ! 
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LETTRE  XXX» 

Florence» 

O î L A ta  quatrième  fois  que  je  viens 
-âe  la  voir,  & ie  ne  l’ai  pas  encore  .vue. — 
ïl  y a deux  heures  quç  je  la  regarde , & 

fe  ne  puis  me  laffer  de  la  regarder. Je 

.voudrois  pouvoir  la  peindre,  & je  ne  peux 
feulement  pas  la  décrire.  — Elle,  échappera, 
.toujours  aü  pinceau  , au  cizeau  & à la  parole: 
il  n’exifte  aucune  langue  àu  monde  qui  puiffe 
modeler  tant  de  charmes.  — Vous  voyez  que 
c’eft  de  la  Venus  de  Medicis  que  je  parle. 

Je  fuis  alîîs  devant  elle,  la  p^ume  à la 
main.  Figurez-vous  quelque  chofe  de  mille 
fois  plus  beau  que  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  vu  de  plus  beau  , de  mille  fois  plus 
lïouchant  que  tout  ce  qui  a pu  vous  toucher  , 
de  mille  fois  plus  raviffant  que  tout  ce  qui  a 
pu  vous  ravir  : c’efl-là  la  Vénus  de  Médicis. 
Dans  cette  Vénus  , en  effet,  tout  eft  Venus. 

Tout  ce  que  vous  dittinguez  en  elle  eR 
L'ne  grâce. 
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Toute  la  furface  de  ce  corps  délicat  eHr 
fleurie  de  jeuneflè , & brille  de  divinité. 

r^e  croyez  pas  que  j’exàgere  ; je  ne  parle 
point  avec  enthoufiafrne  : regardez  vous- 
même  cerre  rete  ! Chacun  de  ces  traits  ne 
refpire-t-il  pas  la  volupté  , comme  chaque 
feuille  d^une  rofe  exhale  la  rôle  ? 

Dans  quel  dedale  de  beautés  Fœil  fe  perd 
& s’égare  1 II  defcend , ou  plutôt  il  glifle  de 
beauté  en  beauté  , de  grâce  en  grâce  , de 
charme  en  charme  , en  fuivant  la  ligne  la 
plus  fugitive,  du  fommet  de  ce  front  divin  , 
à l’extrémite  de  ce  divin  pied  , fans  pouvoir 
préférer  rien,  fans  pouvoir  jamais  s’arrêter  : 
il  n’ofe  repofer  fur  ces  doigts  , tant  ces 
doigts  font  délicats  ; il  ii’ole  appuyer  fur  ce 
fein  , il  eft  fi  pur  ! 

Vous  dites  :■  quels  fens  pourroîenr  ne  pas 
s’enflammer  devant  la  Venus  de  Medicis  \ 
Ceux  de  tout  homme  vraiment  fenflble.  Elle 
touche  , elle  emeut  , elle  échauffé  ; elle 
n’enflamme  point  : elle  fait  éclore  dans  le 
cœur  cette  délicieufe  tendreife  , pure  encore 
de  tout  defir , dont  le  cœur  efl  fl  douLem.ent 
mimé  , lorfqu’il  s’entr’ouvre  à l’amour. 
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Mais  Vénus , dit- on  , efl  nue.  Vous  ne 
voyez  donc  pas  fa  pudeur  ? • 

Quelle  penfée  occupe  Vénus  ? Elle  ne 
penfe  point  : Vénus  ne  fait  que  fentir. 

Que  la  molle  inclinaifon  de  ce  corps  me 
plaît  ! Avec  quelle  grâce  fe  dérobe  ce  pied 
timide  fous  le  plus  charmant  genou!  Vénus 
efl  fur  la  terre  ; mais  V énus  n’y  pofe  pas. 

A force  de  contempler  ceite  Vénus  , je 
crois  quelquefois  que  c’eft  elle  : j’éprouvô 
je  ne  fais  quel  embarras. 

On  a dit  qu’il  y a de  la  femme  dans  tbut 
ce  qu’on  aime  ; on  peut  dire  qu’il  y a quel- 
que chofe  de  la  Vénus  de  Médiçis  dans  tout 
çe  qui  charme. 
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Florence., 

"V O U s vous  fouvenez  de  Jacques  II , dé 
la  famille  infortunée  des  Stuart  , de  ce  pré-* 
tendant,  d’abord  ioutenu,  enfuite  abandonné 
par  la  France,  que  Rome  avait  accueilli:, 
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& que  Rome  a négligé  ; deftinée  commun® 
X tous  les  malheurs  ( car  la  pitié  , cette 
palTion  pourtant  divine , n’eft  pas  plus  fidele 
que  toutes  les  autres  ) ; eh  bien  , ce  pré- 
tendant, c’efl  le  vieillard  accablé  d’années '> 
d’inhrmités  , de  Jifgraces  , & fur-tout  du 

■nom  de  Stuart  , qu’on  appelle  aujonrd’li,ui 
le  comte  * ^ , Si  qui  finit  à Florence  dans 

toutes  les  afflictions  d’une  vieiileiîè  pénible, 
la  deftinée  d’un  homme  dont  le  fang,  a régné 
jadis , & qui  n’a  p.u  l’oublier. 

U mourra  le  regard  attaché  fur  cette  côu-= 
tonne  , qu’il  n’a  jamais  pu  placer  que  fur 
foi!  cachet  & dans  les  panneaux  de  fa  voiture. 

Ce  vieillard  étoit  depuis  long  - tenps  à 
Rome  : il  y avoit  une  cour,  use  garde;  mais 
on  lui  refufoit  le  nom  de  majefté.  Un  jour 
il  quitte  Rome  pour  venir  à Florence,  ou 
il  n’a  ni  garde,  ni  cour,  & où  on  ne  lui 
donne  pas  le  nom  de  majefté  : mais  , eu 
revanche  , il  a appellé  auprès  de  lui  routes 
les  vertus  qui  peuvent  confoler  un  vieillard 
infirme,  un  pere  malheureux,  &c  même  uii 
roi  détrôné  ; il  a appellé  la  fille  la  duchefîe..,. 
S’il  ne  falloir  que  des  cœurs  pour  remonter 
far  le  trône  de  fes  peres , elle  y remonteroit 
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avant  psu.  Elle  eft  la  bon^é  même  : mals’ 
cette  bonté  que  la  ralfon  ne  commande  point , 
qui  coule  du  cœur  , qui  a de  la  grâce  , qui 
charme  , qui  le  fait  adorer , qui  fuppofe  tant 
de  vertus  , & qui  n’en  paroît  pas  une^ 
Puilîè  la  dechelîè.  . » . être  heureufe  î 
Puilfe  fon  pere  oublier  que  le  nom  de  Stuart 
fut  un  nom  de  roi  ! PuilTent , en  voyant  (z 
file  , tous  les  hommes  s’en  relTouvenir  l 
La  duchelîe  m’a  montré  les  préfens  de 
Louis  XI  V à Jacques  II  . à fon  arrivée  en 
France»  lorlque  le  lorc  eut  réduit  ce  roi  àrece^ 
voir  des  p^réfens , à la  vérité  » de  Louis  XIV. 

Elle  m’a  montre  la  toilette  ^’or  que  la. 
reine  trouva  , le  foir  de  fon  arrivée  , dans 
Fon  appartement.  Les  temps  font  bien  changés 
( m’a-t-elle  dit  ) : elle  n’en  a pas  dit  davaiv 
tage.  Je  me  trompe  : elle  a fouri. 

Ses  foins  pour  fon  pere  font  touchans  f 
Quand  ce  vieillard  fe  rappelle  que  fon  nom 
a régné,  fes  larmes  alors  ne  font  pas  feules; 
la  ducheffe  pleure  avec  lui. 

La  duchelîè  a auprès  d’elle  une  dame 
d’honneur,  & le  comte,  un  écuyer  ; c’eti 
un  lord.  — Voilà  route  leur  cour,  avec  le 
relpeéî;  qu’infpirent  aux  cœurs  bien  nés,  le 
malheur,  la  vieilleffe  & la  vercm 
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Je  finirai  ici  ma  lettre  : je  veux  laüTer 
dans  mon  âme  cette  douce  trifteffe. 


r ■ ■ ■ 

LE  T T R E XXXI  L.  ‘ 

• ' ' * A Florénce.  ' ’ V ‘ . 

IV  'entrez"  jamais  dans  le  cabinet  de 
Vhermaphr'odiîe , fi  vous  ne  voulez  pas  routiir 
de  plaifir  &i  de  honte  tout  à la  fois  ; je  n’ofe 
même  pas  dire  qu’il  eft  trop  beau.  Aimable 
pudeur,  doublez  votre  voile,  dans  ce  cabinet 
trop  céleb.e 

Que  ceux  qui  veulent  voir  le  Mercure  de 
bronze , par  Jean  de  Bologne  , fe  harent  : 
le  voila  déjà  qui  s’envole.  Quelle  legereré  ! 
'L’arfitie  l’a  ingenieufemenr  lufpendu  fur  un 
un  petit  morceau  de  bronze  qui  imite,  qui 
rend  le  foufile  de  Boree  i .e  dieu  eft  vraiment 
en  l’air  , cependant  on  ne  craint  rien  pour 
lui  , on  fent  qu’il  monte. 

Qu’elle  fuavite  dans  les  formes  !- Quelle 
fineile  dans  l’expreflion  ! Je  ne  pui-  quitter  ce 
Mercure  que  pour  confiderer  Hercule  enfant. 
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Loin,  bien  lo'n  tous  les  autres  artîftes  ; 
ils  n’ont  repréfenté.  que  le  préfent  ; celui 
qui  a fait  Hercule  enfant  , a repréfenté  l’ave- 
nir. On  prefferit  dans  cet  Hercule , qui  n’a 
pas  encore  dix  ans,  l’Hercule  qui  en  aura 
trente.  ». 

Je  pafTe  tous  les  tableaux  de  l’école  fla- 
mande, toutes  ces  flatues,  tous  ces  bronzes  : 
je  laiffe  le  peuple. 

Quelle  bleffure  profonde  a caufé  la  pro- 
fonde douleur  qui  voile , fur  ce  bufle , la 
phyfionomie  d’Alexandre  ! Tu  as  ravagé  le 
monde,  Alexandre  ; mais  le  monde  me  paroît 
vengé. 

Voici  Brutus.  Î1  n’eft  encore  qu’ébauché* 
Je  li'  au  bas  de  fon  bufte  ; Si  Aiichel  Ange 
n'a  fait  qu  ébaucher  ce  bufte  , c'ef  qu'il  lui  ejf 
revenu  tout  'd  coup  en  mémoire  le  crime  que 
Brutus  avait  cemmis  & le  cijeau  ejî  tombé  de 
fes  mains.  Quelle  efl  l’efclave  qui  a fait  une 
telle  infcription  ? Léopold  , ce  n’efl  pas  à 
" toi  à laiffer  outrager  Brutus  ; car  tu  n’as  pas 
à le  craindre. 

Quel  dommage  que  ce  bufle  ne  foît  qu’é- 
bauché 1 Mais  cependant  déjà  qu’elle  ame  î 
Qué  4e  ÇruPis  déjà  dans  cetoe  ébauche  ! 
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L’imagination  de  Michel  Ange  étoit  de 
niveau  avec  l’ame  de  Brutüs. 

Il  ne  faut  point  fortir  de  là  galerie , fans 
svoir  alfiliè  à la  tragédie , en  marbre  , de 
ÎSiobé. 

Toute  là  famille  de  Ni  ohé  , au  nombre 
de  quatorze  , eft  raiîèmbléé  dans  une  falle. 
Déjà  un  de  fes  fils  a été  percé  d’un  trait 
parti  de  la  main  d’Apollon  : il  eft  là,  au 
milieu  de  la  falle , étendu , nageant  dans 
fon  fang  , mort  : le  refte  éperdu,  ou  fuit, 
ou  fe  cache,  ou  demeure  : fur  ce  front  eft: 
l’épouvante,  ftir  celui-ci,  la  menace,  fur  cec 
autre , déjà  la  mort , & fur  le  vifage  de 
iNicbé  , toute  l’ame  d’une  mere  qui  voit  périr 
à la  fois  tous  fes  enfans.  Quelle  eft  belle 
&.  fublime  de  douleur  , cette  mere  ! Elle 
tache  de  cacher  entre  fes  bras  la  plus  jeune 
: de  fes  filles  ; là  plus  jeune  de  fes  filles  eft 
1 charmante  l & en  ne  voit  cependant  que 
fes  épaules.  On  diroit  que  l’anifte  a employé 
; tout  fon  art  à les  faire  belles  , afin  d’attendrir 
Apollon, 

' C’eft  le  grànd-duc  qui  a raftèmblé  dans 
xette  falle  tcutès  cès  ftarues.  Peut  erre  auroit-cn 
mu  les  réunir  d’une  maniera  plu^  pittQvefque  ; 
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elles  ne  devroient  pas  être  rangées  fymétrîque» 
ment  en  cercle  ; elles  dev.  oient  être  feparees; 
les  unes-,  fur  le  haut  d’un  rocher;  d’autres,  ^ 
fur  le  penchant  ; les  autres  , au  bas  : il 
faudroit  qu’i  n les  vît  fuir. 

Jetons  maintenant  un  regard  fur  quelques- 
uns  des  tableaux.  Je  ne  trouve  pas  les  ta- 
bleaux dignes  des  ftarues  ; la  toile,  dans  cette 
galeirie  , eli  bien  vaincue  par  le  marbre. 

Cependant  il  faut  rendre  juftice  à Jofeph; 
les  autres  ne  font  que  s’en  aller  ; celui-ci 
fuit  ; il  triomphé  , car  il  réfille.  Le  combat 
de  deux  affeclions  intéreffantes  , fur  un  beau 
■vifage  , elt  un  fpeélacle  touchant  1 

il  y a de  véritables  larmes  dans,  les  yeux 
de  ce  Saint-François  : elles  vont  couler. 

Ce  Fifa.e  , qui  renvoie  Jéfus , eü  d’une 
conapofirion  admirable.  Il  eft  fur  fon  fiege 
( c’eft  un  vieux  juge  ) ; il  fe  lave  les  mains 
dans  un  baffin  qu’on  lui  préfente  ; tout  en  , 
fe  lavant  les  mains  , il  leve  tant  foit  peu 
l'es  yeux  , & il  s’en  échappe  obliquement 
un  regard  qui  tombe  à moitié  fur  Jéfus,  Sc 
qui  dit  : Cet  homme-là  , je  crois  , nejî  pas 
fi  coupable;  ma  foi , qu'ils  k fajfent  mourir: 
je  m'en  Uve  les  tnams. 

Le' 
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• Le  peintre  auroit  peut-être  voulu  que  je 
rn’écriaffe  : « — Cette  Magdeleine  me  tou- 
che » ! — Alors  il  n’eût  pas  dû  la  faire  jolie» 
mais  belle.  Cependant  elle  l’emporte  fur  routes 
les  autres  Magdeleines.  Que  de  compondlion  ^ 
en  elFec,  fur  ee  doux  vifage  ! que  ces  belles 
larmes  font  pénitentes  ! Elle  eft  à moitié 
afiife  dans  l’ombre,  centre  un  rocher,  toute 
nue  , voilée  uniquement  de  fes  cheveux  Si 
de  fa  douleur  : cette  chevelure  eft  divine  ; 
elle  coule  fur  tout  fon  corps< 


LETTRE  XXXÎÎL 

A Florence. 

«T E voudrois  pouvoir  décrire  le  cabinet  d’hif* 
toire  nalmtelle , que,  depuis  dix  ans,  le  grand- 
j duc--s’,Q?cupe  d’enrichir  , & M.  Fontana 
1 d’arranger. 

I Cinquante  chambres  font  déjà  pleines  des 
j tréfo'rs  de  cette  colleclion.  On  en  remplira 
I cinquante  autres. 

j II  ell  impoffibîe  de  rendre  l’élégance  des 
H appartemens , l’ordre  , la  diftribution  ; non- 
' K. 
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feulement  tout  paroît , mais  tout  fe  montre» 
tout  vous  appelle. 

Les  armoires  de  ce  cabinet  repréfentent  les 
cafés  de  la  mémoire  de  M.  Fontana  , remplies 
d’hilloire  naturelle. 

Je  ns  pouvois  me  lafler  de  parcourir  ces 
chambres  , d’errer  de  régnés  en  régnés  , de 
vifiter  tous  ces  différens  empires  de  la  na- 
ture J d’en  examiner  tous  les  tréfors  ; de 
fuivre  la  nature  diflribuant  le  mouvement 
dans  tous  les  individus  organifés  , en  donnant 
davantage  à ceux-ci , en  donnant  un  peu 
moins  à d’autres  : mouvement  que  tous  ces 
individus  lui  rendent  enfuite  dans  la  pro- 
portion où  ils  l’ont  reçu  , plus  vite  ou  plus 
lentement , fous  toutes  les  formes  polTibles  , 
en  exécutant  tous  les  jeux  du  brillant  phé- 
nomène de  la  vie.  . 

Mais  ce  qui  a arrêté  mes  regat4«*i  -o’eil 
l’homme.  Une  cire  favante  , & pÊik-être 
plus  durable  que  l’airain  , en  offre  , dans 
ce  cabinet,  une  image  complété.  Vous  voyez 
toutes  les  pièces  les  ■ plus  fecretes  de  cette 
machine  fx  compliquée  , d’abord  ifolées  -, 
éparfes  , enfuîtes  raffemblées  , réunies  , & 
toutes  prêtes  à remplir  dans  le  concert  de 
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l’économie  générale  du  corps  humain , à leur 
tour  & à leur  place  , la  partie  qui  les  con- 
cerne , routes  prêtes  à vivre. 

Ces  détails  rempliiîènt  une  douzaine  de 
chambres  ; il  n’y  a , pour  ainfi  dire  , pas 
un  point  de  cette  copie  de  l’homme  , qui 
n’ait  exigé  le  facrihce  d’un  exemplaire  entier 
de  l’original.  Ce  type  en  cire  a confommé 
mille  cadavres.  Quel  travail  î quelle  patience  ! 
Mais  aufli  quel  beau  monument  ! 

L’empereur  en  a été  tellement  fatisfait , 
qu’il  en  a commandé  un  pareil.  Il  faut  trois 
ans  pour  le  faire.  J’y  ai  vu  travailler. 

Je  regrette  bien  de  n’avoir  pu  étudier  ce 
type  univerfel  de  l’homme.  Quelques  regards 
que' j’ai  jetés  dans  le  fyftême  névrologique, 
y ont  entrevu  plufieurs  fecrets.  La  philofophie 
a eu  tort  de  ne  pas  defcendre  plus  avant  dans 
l’homme  phyfique  ; c’eft  là  que  l’homme  mo- 
ral efl  caché.  L’homme  extérieur  n’eft  que 
la  faillie  de  l’homme  intérieur* 

Que  ne  puis-je  lailTer  repofer  ma  penfée 
fur  un  fl  beau  fujet  ! 

Je  voudrois  encore  qu’elle  pût  s’arrêter  fur 
«êî  échantillons  de  tous  les  métaux , fur 
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leurs  deftinées  difFérenres  , fur  la  fortune 

fmguliere  du  fer  & de  For. 

Je  voudrois  étudier  auffi  ces  êtres  fingu- 
liers  que  l’on  trouve  dans  l’ergot  du  bled  , 
qui , réduits  au  dernier  degré  de  defficcation  , 
offrant  tous  les  fignes  apparens  de  la  ma- 
tière morte  , font  organifés  , vivent  , ou 
plutôt  font  aptes  à recevoir  la  vie. 

M.  Fontana  a propofé  de  faire  , devant 
moi , cette  expérience  ; il  ne  lui  faut  qu’une 
goutte  d’eau.  Il  fe  donne  bien  de  garde  de  la 
laiffer  tomber  fur  ces  animaux  pouffiere  ; elle 
les  briferoit  en  tombant  : Il  approche  peu 
à peu  la  goûte  d’eau  au  bout  d’une  aiguille  * 
& peu  à peu  le  petit  animal  fe  pénétré  de 
fraîcheur;  tous  les  atomes  qui  le  compofent 
fe  rapprochent,  fe  lient  , font  un  tout  : déjà 
le  mouvement  exifte;  il  gagne,  il  s’avance» 
il  circule  , & l’anim.al  a la  vie. 

Les  conféquences  qui  réfultent  de  cette 
expérience,  font  delà  derniere  importance; 
elles  jettent  un  grand  jour  fur  la  vie  & la 
mort  de  la  matière. 

M.  Fontana  n’ofe  point  écrire  fur  ce  fujet  ; 
il  craint  d’être  excommunié.  Tout  le  pouvoir? 
du  grand-duc  ne  le  fauveroit  pas  des  fuites 
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üe  î’excomrounication  , qui  a encore  Beau- 
coup de  pouvoir  , mêriie  en  Tofcane, 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  le  fyflême  de 
M.  Fontana  attaque  quelque  dogme  de  la 
religion  ; mais  le  mot  feul  raifon  fait  peur 
à Rome . 

Avant  de  fortîr  de  ce  beau  cabinet  d’hif^ 
toire  naturelle  , je  veux  jeter  un  regard  fur 
cette  pierre  finguliere  qui  a été  dè  l’eau. 
L’eau  qui  coule  de  cette  fontaine  dans  un 
vafe  , au  bout  d’une  'heure  eû  une  pierre. 

M.  Fontana  a ouvert  des  routes,  ou  nou- 
velles , ou  plus  fùres  , dans  le  labyrinthe 
de  la  nature.  iVîalheureufement  ces  grandes 
occupations  , & fur -.tout  la  proximité  de 
Rome,  l’empêchent  d’écrire,  le  découragent 
quelquefois  de  penfer. 

M.  Fontana  a un  efprit  net,  lumineux, 
méthodique  ; point  d’inr  dans  les  verres  à 
travers  lefquels  il  regarde  & étudie  la  nature  : 
il  ne  voit  jamais  que  ce  qui  efr. 

M.  Fontana  ne  jouit  d’aucune  confi- 
dération  à Florence  , & fur-tout  parmi  les 
nobles.  C’ell , de  la  part  de  la  nobleffe , 
mépris  pour  lés  phllofophes  : elle  n’eR  pas 
a:I:z  éclairée  pour  les  haïr,. 
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LETTRE  XXXIV. 

A Florence^ 

U E L L E maffe  ! quelle  élévation  ! quelle 
eircoiiférence  ! Efl-ce  une  montagne  de  marbra 
qu’on  a taillée?  G’ell  la  cathédrale. 

On  entre,  &,  du  premier  regard',  l’Ima- 
gination  touche  au  ciel;  mais,  au  fécond, 
elle  tombe  ; car  ces  colonnes  gothiques  font 
trop  foibles  pour  la  foutenir. 

Les  Goths  croyoient  que  le  grand  étoic 
le  beau , & que  l’énorme  étoit  le  grand. 

• Que  nous  avons  d’écrits  en  profe  Sc  en 
vers  dans  le  genre  gothique  ! 

La  proportion  ! Ce  n’eib  pas  la  proportion 
feule  qui  fait  le  beau;  mais,  fans  elle,  il 
n’y  a point  de  beau. 

On  dit  que  la  nature  ne  fait  rien  par  faut  s ; 
l’art  doit  Imiter  la  nature. 

On  a bien  ftiivi  cette  réglé  dans  le  ha’püf- 
îaireoii  égViJe  de  SairA-Jean  , qu’on  a conflruite 
a vingt  pas  de  la  cathédrale.  Chaque  face  eR 
portée  fur  deux  fuperbes  colonnes  ; l’édihce 
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entier  s’élève  & s’appuie  fur  feize  : ce  qui 
forme , au  centre , un  efpace  immenfe  , où  * 
du  milieu  de  la  voûte,  une  feule  ouverture 
verfe  une  lumière  religieufe  & folemneile, 
qui  fe  répand  dans  le  temple. 

Ce  beau  temple  eft  fermé  par  des  portes 
d’airain  fculptées  avec  un  art  admirable , 
telles  que  Michel- Ange  difoit,  qu’elles  au- 
roient  dû  ouvrir  & fermer  le  ciel. 

J’en  demande  pardon  à Horace  ; mais  fes 
vers  dureront  moins  que  ces  portes  d’airain  ; 

I il  fera  impoihble  au  temps  de  les  dévorer  ; 

plufieurs  fiecles  déjà  ont  paffé  deffus,  & n’y 
I ont  pas  laiilé  la  trace  d’un  jour. 


! LETTREXXXV. 
i 

; A Florence. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  voir  le  Poggio 
impériale, 

i C’eld  une  maifon  de  plaifance  où  le  grand- 
duc  paffe  quelquefois  une  partie  de  l’été. 

, Elle  n’eft  pas  magi;lhque  à l’extérieur,  les 
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jardins  n’en  font  pas  brillans  ; mais  elle  eft 
entourée  de  campagnes  bien  cultivées,  véri- 
tables jardins  d’un  bon  roi. 

Quand  le  grand-duc  ejî  au  Poggio  , il  n’a 
pas  une  fentinelle  à fa  porte;  il  a l’air  d’être 
chez  fon  peuple. 

Tous  les  dimanches , le  peuple  de  la  ville 
et  de  la  campagne  y accourt  ; il  y vient 
boire,  chanter,  rire  fous  les  yeux  de  fon 
fuuverain  : il  n’y  vient  pas , comme  ailleurs  , 
oublier  feulement  fes  maux , mais  mieux 
goûter  fon  bonheur. 

Le  grand-duc  fe  promene  fouvent  au  milieu 
de  fon  peuple  H anime  la  joie  en  la  par- 
lageatir  ; il  ne  dédaigne  pas  de  gourer  à ces 
plaifns,  qui  ne  font  pas  raffinés,  mais  vrais, 
ik , en  partie , fon  ouvrage. 

Le  grand  duc  a imaginé  un  moyen  fur  & 
bien  f mpie  , pour  qu’on  n’aie  pas  à fe  plain- 
dre des  gens  en  place  : on  peut  s’en  plaindre, 
ïl  a fait  faire,  dans  les  murs  de  fes  palais, 
des  ouvertures  par  où  les  plaintes  les  plus 
timides  peuvent  arriver  jufqu’à  lui.  Ce  font 
des  pafTages  pratiqués  pour  la  vérité. 

Le  grand-duc  ne  régné  ni  pour  les  nobles  j 
ÿîi  pour  les  riches,  ni  pour  les  minifires 
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maïs  pour  fon  peuple  : il  eft  vraîmeat 
fouverain. 

LETTRE  XXXVI. 

A Florence» 

Ja  I été  voir  la  bibliothèque  impériale. 

Elle  n’eft  compofée  que  de  manufcrits* 
Rien  de  plus  chimérique  que  le  cas  qu’on 
en  fait  ; car  ils  font  imprimés. 

Qu’importe,  en  effet , que  ce  manufcrit 
âit  mille  ans  , s’il  elf  devenu  inutile  î Le 
grand-duc  juge  ainfi  la  noblefîè. 

Le  refpecl  pour  l’antiquiré,  foit  des  mo- 
numens , foit  des  ufages , foit  des  opinions, 
foit  des  hommes  , en  un  mot  , pour  l’an- 
tiquité , eft  une  maladie  de  l’efprlt  humain. 

On  m’a  montré,  avec  beaucoup  d’appareil , 
un  manufcrit  du  code  de  Juftinlen  , qu’on 
prétend , non  pas  le  premier , mais  le  plus 
ancien.  Pour  favolr  à quoi  m’en  tenir  fut  cette 
prétention  , il  ne  m’auroit  fallu  lire  que  deux 
petites  differ tâtions  à l’italienne,  en  un  gros 
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%’-oli;ine  in-folio  : j’étois , malheureufement , 

un  peu  preffé. 

Le  bâtiment  de  la  bibliothèque  eft  très- 
beau.  11  étoit  digne  des  Ttaniifcrits  quand  ils 
n’étoient  pas  imprimés.  Michel- Ange,  qui 
en  ell  l’architeéle  , efl  mort  avant  de  le  ünir. 
Il  ne  fera  jamais  üni.  Qui  oferoit  achever 
un  monument  commencé  par  Michel- Ange  » 
©U  un  poëme  commencé  par  Virgile  l 

Florence  eft  le  berceau  de  Michel- Ange, 
Il  y a palTé  une  partie  de  fa  vie.  La  main 
patriotique  de  Michel-Ange  a touché  la  moitié 
de  fes  palais  , de  ces  temples , de  ces  monu- 
mens  : elle  eft  imprimée  par-tout.  Celle 
du  temps  n’a  pu  l’effacer. 

J’ai  été  frappé  d’un  refpecl  prefque  re- 
ligieux: , en  entrant  dans  la  maifon  de  ce 
grand  homme  ; j’allois  dire  dans  fon  fanc- 
tuaire  : les  plus  fameux  peintres  fe  font  plu 
à la  confacrer  des  plus  belles  aclions  de  fa 
vie  ; car  il  mérita  fes  talens.  Malheureufe- 
mem , pour  leurs  tableaux  , le  fouvenir  de 
«eux  de  Michel-Ange  en  eft  tout  près. 
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LETTRE  XXXVII. 

I A Florence. 

L E palais  Corfini  eft  d’uue  grande  ma-» 

I gnificeiice. 

i II  eft  très -riche  en  tableaux.  En  voici 

I trois. 

I Le  premier,  c’eft  la  fcèfu.  Elle  eft  cou- 
ronnée de  lauriers  : on  diroic  que  c’eft  celle 
de  Virgile,  tant  elle  eft  noble-,  fimple,  belle  ; 
tant  elle  relTemble  à Didon.  Elle  eft  née  du 
cœur  tendre,  de  l’imagination  délicate  & du 
patient  pinceau  du  Dolcé. 

A côté  de  ce  tableau,  on  voit  un  Sainr- 
Sébaftien  : il  eft  auflî  du  Dolcé.  On  court 
pour  arracher  les  fléchés. 

Le  troifieme  eft  d’un  genre  &:  d’un  pinceau 
bien  différent  ; il  eft  de  l’Albane.  Vous  croyez 
déjà  voir  les  amours  & les  grâces  ; vous  ne 
vous  trompez  point.  Les  amours  &:  les  grâces 
ne  quittoient  jamais  l’Albane. 

Il  a conduit  vers  le  folr  les  amours  dans 
un  vallon  fur  le  bord  d’un  ruifteau , parmi 
les  gazons  de  les  fleurs  i ils  rient,  ils  chantent, 
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ils  danfent  à Fenvi , au  fon  de  la  flûre  : c’efi 
îe  vieux  Silene  qui  leur  joue  de  la  flûre  : 
un  des  amours  eft  refié  couché  fur  le  gazon, 
& regarde,  les  autres  lui  font  figne  de  venir  : 
il  ne  veut  pas. 

Cette  fcene  n’efi-elle  pas  charmante  ? Les 
amours  font  jolis  comme  des  amours.  Le  vieux 
Silene  contrafie  à merveille.  Comme  il  efi 
grave  ! 

J’ai  paffé  une  heure  avec  les  amours  & 
Silene^  dans  cette  prairie. 


LETTRE  X X X V I I L 

A Florence, 

C O M M E N T expliquer  ce  phénomène  po- 
litique 1 En  Tofcane,  de  la  nohleiTe , point 
de  troupes,  un  defpote. 

Le  peuple,  en  Tofcane,  efl  heureux. 
Les  fouverains  ont  un  moyen  fùr  de  fou- 
mettre  l’ariflocratie  dans  leurs  états  , c’efl 
d’armer  contre  elle  le  peuple  : un  moyen 
' fur 
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/ur  d’armer  contre  elle  le  peuple , c’eft  de 
faire  qu’il  foit  heureux. 

Vainement  les  grands  frémiflenr  quand  le 
peuple  ne  gémit  pas  ; vainement  les  grands 
remuent,  quand  le  peuple  refie  tranquille» 
Les  princes  veulent  être  abfolus , les  nobles 
veulent  être  indépendans,  le  peuple  veut  être 
heureux. 

Il  n’y  a que  la  mifere  ou  le  fanatifme 
qui  pulffent  foulever  le  peuple.  Le  bonheur 
du  peuple  de  Rome  explique  les  jours  de 
Kéron. 

Mais  comment  le  grand-duc  a-t-il  rendu 
fes  fujets  heureux  ! avec  du  pain , des  fpec- 
tacles  & de  la  juftice  ; en  érabliffant  des 
manufaélures , où  le  peuple  emploie  le  temps  ; 
des  théâtres  où  il  l’oublie  ; des  hôpitaux  où. 
îl  trouve  la  fanté  ; des  tribunaux  qui  paroifTeut 
jufles. 

Armé  du  bonheur  public , le  grand-duc  a 
attaqué  tous  les  privilèges  de  la  noblefie  ; 
il  les  a vaincus.  Il  a détruit  les  dernieres 
racines  de  la  démocratie,  en  fupprimant  les 
confréries  ; les  dernieres  racines  de  l’ariflo- 
crarie,  en  laiiTant  mourir  l’ordre  des  fénateurs, 
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Il  nY  a plus  qu’une  clafife  fujets  en 
\ Tofcane,  & un  feul  maître. 

Le  grand-^uc  efî;  contraint  de  Lien  gou- 
Ternerj  il  ne  peut  pas  faire  une  fêuîe faute; 
car  ayant  réuni  en  fa  main  tour  le  pouvoir 
politique,  la  république  eÜ  toute  prête  : il 
ne  manque  plus  au  peuple  de  Tofcane,  pour 
être  libre  qu’un  tyran  ; .il  a déjà  un  defpoîe. 

Il  eft  de  la  nature  de  la  fjrce  politique , 
de  tendre,  alrernarivetnent , à fe  réumr  fur 
la  tête  d’un  feul , & à fe  divilèr  dans  les 
mains  de  plufieurs.  L’irifiolxe  endere  n’ell  qne 
ce  phénomène. 

Cependant  le  grand-duc  ne  fe  ]>orae  pas 
à oppofer  à l’ariflocrade  le  bonheur  du  peu- 
ple ; il  la  furveille. 

11  voit  paffer,  pour  ainfi  dire,  une  peaféa 
mécontente  au  fond  de  lame,  Sc  Tarrête  tout 
court  par  un  feul  mot.  On  lui  reproches 
d’avoir  des  efpioas  ; il  répond  :/c  nWipjs.Je 
troupes. 

Au  relie  , la  noblelle  en  Tofcane  nVS: 
pas  remuante.  L’oifiveté  des  nobles,  principe 
de  toute  Inquiétude  féditleufe,  y eft  occupée 
par  l’opéra , la  dévotion  & le  lygisbeifine. 

Cependant  , s’ils  ont  perdu  toutes  leur? 
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êfpérances,  ils  ont  pu  conferver  quelque  fou- 
venir  : il  rede],  parmi  eux,  des  noms  qui 
ont  régné,  ou  qui  ont  été  libres,  ou  qui 
ont  conrpiré  jadis.  Ces  noms-là  font  tou- 
jours à craindre.  Comment  enflainmoit- on 
Brutus  î On  l’appeloit  par  fon  nom  : Brutus , 
îü  dors  ! 

LETTRE  XXXIX* 

A Florence, 

J E viens  de  voir  un  tableau  du  Correge.  I! 
paflè  tous  les  tableaux  du  Correge.  U eft  vrai 
que  c’eft  le  portrait  de  fon  maître,  de  l’amour.' 

C’eft  Tamour , non  plus  avec  fon  enfance 
&:  fon  innocence , mais  'avec  fa  jeuneffe  & 
fes  grâces,  il  ne  touche  pas , mais  il  charma. 
Il  n’a  pas , je  crois , feize  ans  : vous  vous 
doutez  bien  qu’il  en  a plus  de  quatorze. 

Le  dos  tourné,  ( il  ell  nu  , & c’efl  l’amour  ) , 
le  pied  appuyé  fur  un  tas  de  livres , qui  ne 
font  fûrement  pas  des  poètes , il  tend  un 
arc  & regarde  ; cependant  entre  fes  jambes 
font  deux  petits  enfans  ; ce  font  les  fiens  2' 
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ils  s’embrafTenr,  l’un  d’eux  rît,  l’autre  pleure, 
l’amour  fourit.  Alléejorie  délicîeufe  ! 

Qu’elle  lieureufe  idée  , tendre  Correge , t’eft 
venlie  au  bout  de  ton  pinceau  ! Car , c’ejî 
au  bout  de  ton  pmceau  , difois-tu , que  tes  idées 
Te  venaient.  Ton  pinceau  prenoit , pour  ainfi 
dire,  du  fentiment  dans  ton  cœur,  comme 
il  prenoit  de  la  couleur  dans  la  nature. 

Adieu,  charmant  Amour,  fils  de  Vénus 

du  Gorrege. 

> 

LETTRE  XL. 

A Florence. 

^Te  fors  du  palais  Pitty.  C’eft  la  demeure 
du  grand-duc. 

Quelle  mafio  ! quelle  élévation  ! quelle 
étendue  de  bâti  mens  ! Cependant  cette  élé- 
vation , cette  étendue  & cette  mafiè  ne 
peuvent  intéreffer  qu’un  regard  ; le  regard 
glifle  fur  cette  prodigieufe  furFace  , fans 
rencontrer  un  feul  ornement  , fans  trouver 
un  feul  point  d’appui  : le  palais  entier  ne 
paroît  qu’une  pierre. 

Sans  doute  il  faut  que , dans  tout  ouvrage 
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clés  arts  , rîdee  principale  biille  ; mais  il 
faut , du  moins  , que  les  idées  accelTüires 
paroifiènr. 

î Quoi  qu’il  en  foît , rimagînarion  errante 
I dans  rimmenrué  du  palais  Pirty  , fe  fent 
3 par-tour  dans  -l’habirar’on  des  rois. 

I On  y voir  tant  de  tableaux , qu’on  n’y  a 
j vu  qu’un  ieul  tableau.  Il  faudroir  un  mois 
j pour  les  démeler  les  apprendre  ; on  les 
parcourt  en  uqe  heuie. 

Quelle  terrible  & fubUme  compofirlon  que 
la  mort  du  riche  celle  du  pauvre  , re- 
prefentee  à co.é  l’une  de  l’autre  , dans  le 
falon  des  qvjî-e  Jins  de  F homme. 

- An  milieu  d’un  appariement  fuperbe , fur 
un  lit  éclatant  d’or,  entoure  de  prêtrçs  qui 
prient  , de  médecins  qui  méditent , de  fer- 
viieurs  qui  s’emprefîènr  , d’enfans  qui  fan- 
gîotent,  d’une  femme  qui  fe  defefpere,  parmi 
le  trouble , la  ccntiernation  & les  larmes 
un  homme  exhale  , fur  la  laie  la  pour- 
pre, le  dernier  fouplr  de  la  vie;  c’ell  là 
le  riche  ; tandis  que  , dans.  le  coin  d’une 
marure , dans  l’ombre  , fur  un  grabat  , fur 
la  paille , fous  des  haiilpns  mêlés  avec  la 
paille  , quelque  chofe  de  livide  , de  fanglant  j 
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d’informe  , pend  jufqu’à  ferre  en  lambeaux  , 
- à moitié  rongé  par  des  chiens  qui  l’aban- 
donnent & s’enfuient  ; c’eft  là  le  pauvre. 

Quelle  diiîance  la  fociété  a jetée  entre  le 
pauvre  & le  riche  ! & fi  le  pauvre  a l’audace 
de  vouloir  la  franchir  , de  vouloir  fe  rap- 
procher du  riche , toute  la  foule  des  lois  efl 
là,  qui  le  repoulîè  dans  la  mifere  , ou  le 
précipite  à la  mort. 

La  mort  feule  eft  jufte  envers  le  riche  & 
le  pauvre  ; elle  les  confond  fous  fa  faux  : 
la  mort  ne  connoit  qu’une  efpece  humaine; 

Je  rédéchiffois  fur  la  fociété,  fur  ce  qu’oa 
appelle  la  juflice  , qui  n’eft  plus  aujourd’hui-, 
en  grande  partie,  qu’une  in/udice  confacrée  ^ 
mon  imagination  avoir  paiTé  en  revue  tous 
les  maux  de  la  civilifation  ; elle  entroit  dans 
les  forêts  dii  Canada' , pour  interroger  , fur 
le  bonheur,  la  vie  fauvage  ; dans  ce  moment , 
je  me  fuis  trouvé  dans  les  beaux  jardins  du 
palais  Pitty,  au  milieu  des  premières  fleurs 
du  printemps  , des  premières  haleines  du 
zéphir  , fur  des  gazons  qui  naifîbient , à 
d’heure  où  la  voix  du  rofîignol , plus  ‘rendre 
&plus  amoureufe,  exhale  fes  derniers  accens. 
Le  beau  foir!  îl  ferabloit  que  le  jour  quittoit 
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a regret  îa  namre  ! Je.  ne  puis  vous  expri- 
mer avec  quel  plaiiûr  f abandonnai  mon  ame  s 
obiedée  par  tant  d’images  funeftes  , à tous 
les  charmes  de  la  faifon  & du  lieu.  Je  me 
mis  à refpirer  le  printemps , la  nature  & la 
vie  : la  vie  que  je  voyois  éclore  par-touf 
avec  Tamour»  à toutes  les  branches  des  arbres, 
à toutes  les  feuilles  des  arbufles  , à toutes- 
les  herbes  des  gazons , dans  tous  les  accens. 
des  oifeauK.  Oh!  que  les  beautés  de  la  nature 
font  fcpérieures  aux  beautés  de  l’art  ! 


LETTRE  XLL 

A Florence.'" 

Il  y avoir  , il  y a quelques ' années , quatre 
académies  a Florenee.  Elles  ne  faifoient  rien  r 
c’eroît  quatre  académies. 

Le  grand-duc  les  a réunies  en  line  feule, 
focs  le  sam  d’académie  Florentine  ; mais  il 
a fîi  beau  créer  deux  cents  places  ; il  auroit 
Lîlù  ctÊcr  , en  même  temps  , djux  cents 
tairas. 
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La  conftitution  oe  l’académie  n’eft  pas 
propre  à les  faire  naître , encore  moins  à les 
faire  produire  ; elle  eft  en  effet  monarchique  ; 
elle  a un  préfident  perpétuel  nommé  par  le 
prince  , deux  fecréraires  nommés  par  le 
prince  , deux  cenfeurs  nommés  par  le  prince. 
Il  n’y  a que  la  démocratie  qui  puiffe  con- 
venir à une  académie  , parce  que  la  liberté 
feule  peut  être  favorable  aux  talens. 

Celle-ci  a deux  féances  par  femaine  ; elles 
font  publiques.  Les  membres  ouvrent  tour 
à tour  la  féance  par  un  difcours  à leur  choix. 
Le  fecrétaire  invite  enfuite  à lire  les  autres 
académiciens  & même  les  étrangers. 

J’ai  afîîfté  à une  de  ces  féances  ; elle 
commença  par  un  recueil  de  lieux  communs 
fur  la  vie  & les  ouvrages  de  Galilée.  Il  fut 
pfalmodié  d’un  bout  à l’autre. 

Cette  pfalmodié  des  Italiens  eft  bien  odieufel 
Quelle  monotonie  infuportable  ! Ces  débris 
de  la  langue  chantée  dans  la  langue  parlée 
font  un  effet  malheureux  ! Les  Italiens  & 
les  partifans  de  leur  langage  ignorent  , fans 
doute  , que  c’eft  à l’ame  feule  , fuivant  les 
fenrimens  qu’elle  veut  exprimer  , à moduler 
la  parole  , à la  noter.  Toutes  ces  inflexions 
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artifc'“'1es  repoufiènr  celle  de  la  nature  , 
empêchent  fur-four  de  les  reconnoître  ; elles 
ne  leur  laiirent  aucune  place  : la  parole  , 
alors  , ne  naît  que  fur  les  lèvres , & ne 
part  plus  que  de  là. 

Après  les  lieux  communs  fur  Galilée,  un 
petit  jeune  homme  profita  de  l’invitation  du 
fecrétaire  , pour  pfalmodier  un  fonnet  fur 
Tame. 

C’étoit  un  juif  : voilà  la  feule  chofe  de 
remarquable  dans  fon  fonnet. 

Enfuite  une  improvifarrice  fe  leva  , & 
chanta  des  vers  fur  la  mort  d’une  de  fes 
amies.  On  doit. 

La  féance  fut  terminée  par  le  comte  ^ 
qui  , rrès-modeftemenr , lut  une  idyle , qu’lî 
a voit  fait  imprimer.  11  n’eut  pas  tant  de 
tort , car  rid3de  parut  nouvelle.- 

Î1  ne  fe  borna  pas  à lire  fon  idyle  ; il 
la  joua.  Que  de  mines  pour  une  bergere  î 

Les  académiciens  n’ont  aucune  place  mar- 
quée daiî'-  l’aflèmblée , excepté  le  préfidem , 
les  fecrétaires  &r  les  cenfsurs  ; ce  qui  fait 
1 peut-être  qu*ils  n’en  ont  pas  non  plus  dans 
les  lettres. 
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Tout  ce  qui  penfe , dans  cette  académie, 
a honte  & gémît. 

Le  grand-duc  voudroit  qu’elle  continuât 
îe  diciionnaire  de  la  langue  italienne  , com- 
mencé par  l’académie  de  la  Grufca.  Elle 
s’y  refufe  ; elle  a raifon.  Il  efl  téméraire  de 
drercher  à fixer  une  langue,  quand  elle  n’ell 
pas  encore  formée  , peut-être  même  quand 
elle  efl  formée. 

La  formation  d’une  langue  efl  l’œuvre  des 
grands  écrivains  ; TltaHe  en  compte  trop 
peu  : plus  de  la  moitié  de  i’efprit  & du 
cœur  humain  n’a  pas  encore  paffé  fous  la 
plume  des  Italiens  , Sc  par  conféquent  dans 
leur  langue. 

C’efl  un  dldlum  vide  de  fens  que  celui 
qui  fixe  à Sienne  la  patrie  du  bon  langage 
italien. 

Cette  langue  n’a  point  encore  de  patrie  , 
de  domicile  ; elle  efl  errante  : elle  mendie 
encore  de  tous  les  côtés  , fur-tout  en  France* 

lé,es  divers  langages  des  • grands  écrivains 
font  autant  de  domaines  différens  , que  la 
langue  générale  réunit  à fa  couronne  , & 
îfui  compofent  fon  empire, 
fl  exifle,  en  Italie,  une  langue  de  rAriofle^ 
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me  langue  du  Tafle  , une  langue  de  Bocace, 
jne  langue  de  Machiavel  ; mais  il  n’exifle 
)as  encore,  en  Italie,  de  langue  italienne. 

Le  comte  Alf.  ....  dans  des  tragédies 
admirables  , où  refpire  fouvent  le  génie  de 
Sophocle,  a tenté  récemment  de  relîùfciter 
,e  langage  italien  du  liecîe  de  Léon  X ; 
mais  cette  tentative  n’a  réufli  ni  à Naples  , 
ni  à Rome.  On  ne  peut  plus  foufFrir  , dans 
ces  deux  villes  , que  de  Titalien  frandféy 
;’efl-à-dlre , dégi^iéré. 

Les  Italiens  conviennent  qu’en  général  ils 
ne  favent  pas  faire  un  livre  ; qu’on  ne  fait 
en  faire  qu’en  France.  Aulfi  ne  lifent-ils , 
par  choix  , que  nos  écrits  ; mais  la  moitié 
de  nos  écrits  leur  échappe  : tout  ce  qui  eft 
grâce,  tout  ce  qui  eft  hneife,  tour  ce  qui 
délicat , en  un  mot  , tout  leur  échappe. 


LETTRE  XLIL 

A,  Florence, 

J’ai  été  voir  l’académie  des  arts  Quels 
grand-duc  a remife  en  vigueur. 
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J’al  vifité  la  falle  du  delïîn,  celle  du  nu, 
celle  des  plâtres , celle  du  hurin , celle  du 
pinceau. 

La  falle  des  plâtres  efl  immenfe  : fur  deux 
lignes  paralelles,  font  rangés  tous  les  plâtres 
des  plus  belles  flatues  que  poflède  aujour- 
d’hui l’Italie. 

C’eft  au  milieu  des  plus  belles  formes 
humaines  , éclofes  dans  les  plus  heureux 
climats,  choifies  par  le  goût  le  plus  pur 
exprimées  parle  cizeau  du  génie,  qu’on  voit 
incelfamment  errantes  les  imaginations  de 
cent  jeunes  artifles,  qui  jeflâient,  à l’envi  , 
ou  de  les  comprendre,  ou  de  les  fentir,  ou 
de  les  imiter. 

Le  grand-duc  leur  fournit  tout  , excepté 
le  génie  , que  la  nature  feule  peut  fournir. 

J’ai  été  indigné  , dans  l’école  de  la  peinture. 

En  Italie,  à Florence,  le  maître  faifolc 
copier  un  de  fes  tableaux. 

On  recommence  à Florence,  comme  dans 
le  refle  de  l’Italie , tous  les  beaux  arts  : on 
y fait  des  ébauches  devant  des  chef-d’œuvres. 

C’eü  un  peu  la  faute  du  grand-duc , le 
granu-duc  appelle  les  aris,  ^ il  a banni  le 
luxe  1 


i 
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Î1  veut  de  Tarchlteclure  & plus  de  palais  ÿ 
des  mœurs  & des  flatues  ! 

Les  arts  ne  produifent,  comme  la  nature, 
qu’autant  qu’on  confomme  leurs  produélions. 

Léopold , on  ne  peur  réunir  Athènes  & 
Sparte  : on  ne  peut  être  Lycurgue  & Périclè* 
tout  à la  fois. 


LETTRE  XLIII. 

A Florence. 

L E palais  Ricardi  mérite  d’être  vu  : il  fut 
la  demeure  du  premier  Médicis, 

C’eft  dans  ce  palais  que  mourut  la  liberté 
de  Florence,  & que  les  beaux  arts  naquirent. 
Le  tombeau  de  la  liberté  eft  le  berceau  des 
beaux  arts, 

La  galerie  du  palais  Ricardi  eft  admirable. 
Le  pinceau  du  Jordano,  aufli  fécond 
brillant  que  celui  d’Ovide , confeillé  par  les 
plus  belles  imaginations  de  fon  fiecle,  par 
des  philüfophes  & des  pocies,  en  a peint  ik 
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peuplé  la  voate.  Il  en  a fait  un  poëme  : Is 
fujet,  c’efl  le  deftln  de  l’homme. 

On  voit  d’abord  la  naîfîànce  de  l’homme. 
Le  deftin,  le  temps,  les  parques  & la  nature 
font  dans  l’attente  ; le  deflin  fait  figne  au 
temps,  le  remps  fait  figne  aux  parques;  à 
l’inflant  leur  fufeau  tourne  , &,  dans  les.  bras 
de  la  nature,  on  apperçoit  un  enfant.  Pro- 
méthée  s’approche  de  cet  enfant,  & fecoue 
fur  lui  fon  flambeau  ; cette  étincelle  efi  la 
vie.  Déjà  l’enfant  rampe  aux  pieds  de  la 
nature,  il  fe  leve,  il  marche,  il  veut  la 
quitter.  En  vain  la  nature  tâche  de  le  re- 
tenir ; en  vain  elle  pleure  : il  efl;  bien  loin  ; 
bientôt  il  s’efl  égaré.  Après  que  ce  jeune 
homme  a erré  quelque  temps , deux  cheminé, 
s’ouvrent  devant  lui  : l’un  efl  hériffé  de  cailloux  ' 
d’épines  ; il  efl  par-tout  efcarpé  : l’autre  , 
au  contraire,  efl  uni;  il  efl  tapiifé  de  fleurs.b 
Au  bord  de  chacun  de  ces  deux  chemins , on 
apperçoit  une  troupe  d’hommes  & de  femmes. . 
Les  hommes  & les  femmes  de  la  première 
troupe  ont  un  air  doux,  mais  grave  : p<‘jint 
de  fard , nul  ornement , nulle  parure  ; feu^ 
lement  quelques  feuilles  de  laurier  dans  leurs 
cheveux.  Cette  troupe  efl  reflée  au  bord  du  . 
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themîn  : c’eft  de  là  que  fans  chercher  à 
feduire  le  voyageur,  elle  lui  parle,  & lui  dit 
fimplement  : Jeune  homme  ^ voici  le  chemin 
du  bonheur.  Ce  font  les  talens  & les  vertus. 
— La  troupe  qui  borde  le  chemin  uni,  beau- 
coup plus  nombreufe  que  l’autre,  offre  les 
figures  les  plus  piquantes  ; leur  contenance 
efl;  animée  ; elles  rient,  elles  chantent , elles 
folâtrent.  Quel  luxe  dans  leurs  vêtemens  ! 
Elles  ont  des  fleurs  dans  leurs  cheveux,  des 
fleurs  fur  leur  front  , des  fleurs  encore  à 
la  main.  A la  maniéré  dont  elles  fourienr , 
vous  les  prendriez  pour  les  amours  & les 
grâces  ; cependant  , en  les  regardant  par 
derrière  , un  léger  ruban  , qui  ferre  leurs 
têtes,  décele  que  ces  charmans  vifages  ne  font 
que  des  mafques  , & quelques  oùvertures 
dans  ces  mafques  laiffent  entrevoir  des  figures 
hideufes.  Cette  troupe  s’eft  empreffée  au-» 
devant  du  voyageur  ; elle  lui  fourit,  le  carefîè  , 
le  prend  par  la  main  ; Charmant  voyageur  ^ lui 
dit-elle,  voici  U chemin  du  plaijir  ; Juive\-noüs 
donc.  Il  les  fuir. . . l’inforuné  fuit  les  vices  ! 

Ingén/eufe  allégorie  ! Jamais  la  vérité  n’a 
mis  fur  ion  vifage  de  voile  ni  plus  brillant , 
ni  plus  diaphane. 

M a 


i]6  Lettres 

Que  n’ai-ie  le  pînceairclu  Jordano  ! Qué 
n’ai-je  le  talent  qu’avoit  ce  peintre,  d’im- 
primer, en  un  moment,  fon  imagination  fur 
la  toile  i 


LETTRE  XLIV. 

A Rome. 

la  route  de  Florence  à Rome  eH 
differente  de  celle  de  Livourne  à Florence  î 

Après  qu’on  a quitté  Livourne  , d’où  au- 
trefois laTofcane  embraflbit  avec  les  bras  du 
commerce  tout  l’univers  , vous  fuivez  un 
chemin  magnifique , à travers  des  champs , 
des  bois,  des  vallons  , & vous  arrivez  à 
Pife , où  l’Arno  vous  attendoir. 

On  coupe  enfuite , avec  l’Arno  , une  vafte 
plaine,  parmi  les  cultures  les  plus  riches, 
fous  une  température  modérée , qui  ne  connoît 
ni  les  rigueurs  de  l’hiver,  ni  les  ardeurs 
de  l’été. 

J’étois  ravi  de  rencontrer,  à chaque  pas, 
dans  des  champs  émaillés  de  fleurs,  des 
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femmes  belles  de  fenré,  de  bonheur  & d’inno- 
cence. Répandues  ainfi  dans  les  champs  , 
elles  fembloient  plutôt  y célébrer  des  jeux 
& des  fetes , que  s’occuper  des  travaux  ruf- 
tiques  : elles  me  rappelloienr  ces  nymphes 
charmanres,  dont  la  fable  & les  poètes  avoient 
j)euplé.les  campagnes. 

Mais  laiffons  dans  leurs  belles  campagnes 
ces  belles  femmes , que  tous  les  peintres 
-devroient  venir  chercher,  & que  tous  les 
.voyageurs  doivent  fuir.  Entrons  avec  l’Arno 
dans  Florenee. 

Quelle  fituation  que  celle  de  Florence  ! 
La  plaine,  au  milieu  de  laquelle  elle  eft 
aifife,  eft  couverte  d’arbres  de  toute  efpcce  , 
& fur  tout  d’arbres  fruitiers.  Dans  le  prin- 
temps , Florence  eft  au  milieu  d’un  bouquet 
de  fleurs , & mérite  de  porter  fon  nom. 

Mais  à mefure  qu’on  s’en  éloigne  le  ter- 
rein  devient  inégal,  la  culture  monotone, 
la  terre  ftérile  ; les  hommes  rares , les  femmes 
laides , les  troupeaux  maigres  : toute  la  na- 
ture enhii  dégénéré. 

En  avançant  dans  la  Tofcane,  j’ai  trouvé 
Sienne , qui  n’a  rien  de  remarquable  que  la 
groupe  des  trois  grac«5  , plaçé  au  milieu  d? 
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ïa  facriftie  de  la  cathédrale,  entre  un  Chriê 
qui  meurt , & un  Chriit  qui  reffufcite. 

C’eft  à leurs  pieds  que  le  prêtre- fe  pré- 
pare à la  meflê  : elles  font  toutes  nues. 

En  fartant  de  Sienne , la  terre  eft  toute 
boulverfée.  Plus  de  culture,  plus  de  trou- 
peaux , plus  d’habitations  , plus  d’hommes. 
Là  femblent  hnir  la  nature  & Léopold. 

Parvenu , après  trois  heures  de  marché  , 
de  monts  en  monts,  de  rochers,  en  roehers'» 
au  fommet  efcarpé  de  Redico-Fani y je  trou- 
vai le  chaos,  le  défert , le  hlence  ; il  étoic 
nuit:  mais  le  lendemain,  en  defcendant  à 
Roncilioney  je  trouvai  l’aurore,  le  chant  du 
roffjgnol,  la  première  branche  d’aube-épine, 
des  vallons  couverts  de  verdure,  le  célébré 
lac  de  Trafimene  & Viîerhe  tout  en  fleurs  : 
tout  à coup , par  un  contrafle  nouveau,  comme 
fl  on  traverfoit  les  lieux  habités  par  Armide  , 
fous  le  plus  beau  ciel  rien  ne  fe  meut,  rieii  - 
ne  vit,  rien  ne  végété,  & dans  le  loirain 
on  voit  Rome:  le  moment  d’après,  on  ne 
voit  plus  rien. 

Dans  ces  chemins  où  jadis,  de  tous  les  coins 
de  l’univers  les  rois  & les  nations  accouroient , 
cù  rouloicnt  les  chars  de  triomphe,  qu’inon- 
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doient  les  armées  romaines , où  le  voyageur 
rencontroit  Céfâr  , Cicéron  Augufte , je  ne 
i^enconrrai  que  des  pèlerins  & des  mendians. 

Enfin  à force  de  percer  le  défert,  U fo- 
litude  & le  filënce:  je  me  trouve  au  milieu 
de  quelques  maifons  : jé  ne  pus  m^empêcher 
de  verfer  des  larmes  : -fétois  dans  Rome,  ^ 
Quoi  ! c’eft  là  Rome  1 quoi  ! Rome,  qu’on 
preiîèntoit  autrefois  des  extrémités  deTAfie, 
c’eif  aujourdhui  le  défert  p c’efi  ^le  tombeau 
de  Néron  qui  l’annonce  ! 

Non,  cette  ville',  ce  n’eft  pas  Rome  ; c’cft 
fon  cadavre;  cette  campagne,  où  elle  gît» 
eft  fon  tombeau  ; & cette  populace,  qui  four- 
mille au  milieu  d’elîe,  des  vers  qui  la  dévorent. 


LETTRE  XLV, 

A Rome, 

\ 

tT  E fuis  arrivé  hier  au  foir  fort  tard. 

Je  n’ai  pu  fermer  l’œil  de  la  nuit.  Toute 
la  nuit , cette  idée  alloit  dans  mon  ame  : 
tu  CS  li  Rome.  Les  fiecles,  les  empereurs, 
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les  nations,  tout  ce  que  ce  vafîe  mot 
Rome  contient  de  grand,  d’impofant,  d’inté- 
reffant,  d’eifrayant,  en  fortoic  fucceffivement> 
ou  a la  fois , & environnoît  mon  ame. 

Il  me  tardoit  que  les  premiers  rayons  du 
Jour  montrafîent  à mes  yeux  cette  ancienne 
capitale  de  l’univers. 

Enfin  je  vois  Rome. 

Je  vois  ce  théâtre  où  la  nature  humaine 
a été  tout  ce  qu’elle  pourra  être  , a fait  tout 
ce  qu’elle  pourra  faire  , a déployé  toutes  les 
vertus,  a étalé  tous- les  vices,  a enfanté  les 
héros  les  plus  fublimes  & les  monfires  les 
plus  exécrables  , s’eft  élevée  Jufqu’à  Brutus , 
a defcendu  jufqu’à  Néron,  efl  remontée  jufqu’à 
Marc-Aurele. 

Cet  air  que  je  refpire  à préfent,  c’eft  cet 
air  que  Cicéron  a frappé  de  tant  de  mots 
éloquens  i les  Céîars  , de  tant  de  mots  puif- 
fans  & terribles  ; les  papes  , de  tant  de  mots 
enchantés.  ». 

Sur  cette  terre  a donc  coulé  tant  de  faog  î 
Dans  ces  murs  ont  donc  coulé  tant 
larmes  ! Horace  & Virgile  ont  récité  ic* 
leurs  beaux  vers  ! 

Allons.  Mais  , où  aller!  Je  fuis  au  milieu 
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de  Rortie  , comme  au  milieu  de  l’océan  : 
trois  Romes  , comme  trois  parties  du  monde, 
fe  prefentent  en  même  temps  à meâ  regards  ; 
la  Rome  d’Augufle  , la  Rome  de  Léon  X , 
& la  Rome  du  pape  aéluel. 

Laquelle  vifiterai-je  d’abord  ! Elles  m’ap~ 
pellent  toutes  à la  fois.  Ou  eft  le  capitole  ? 
Où  eft  le  mufée  de  C!emenc  XIV  ? Qu’on 
me  mène  à l’arc  de  Titus.  Que  l’on  m’arrête 
au  panthéon.  Montrez- m,oi  Sainte- Marie 
majeure.  Je  veux  voir  le  tableau  de  la  tranf- 
hguiation  de  Raphaël.  Je  ne  vois  pas  l’Ap- 
pollon  du  Belvédère  ! Coe  ment  choiiir  à 
Rome  ? Peut-on  y arré'er  fes  rfgards  l 

Il  faut  que  Je  commence  par  errer  de  côté 
& d’autre , pour  uler  cette  première  impa- 
tience de  voir , qui  m’empécheroii  toujours 
de  regarder. 

Je  fuis  donc  à Rome  ! Je^fuis  donc  dans 
cette  ville  que  tout  l’univers  resM^e  ! 

Il  n’y  a point  ici  une  pierre  recèle 

une  connoiflance  precieufe  , qm"  ne  puiiîè 
fervir  à bâtir  l’hiftoire  de  Rome  & des  arts: 
fâchez  les  interroger  , car  elles  parlent. 


Lettres 
LETTRE  XL  VI, 

A Rome. 

•T’ A I confacré  la  foirée , d’hier  à chercher 
dans  Rome  moderne  les  débris  les  plus  in- 
rérelTans  de  Rome  antique  ; ceux  que  la  faux 
du  temps  , ou  la  hache  de  la  barbarie  , ou 
le  flambeau  du  fanatifme  ont  ménagés  ; car. 
ils  n’en  ont  refpeclé  aucun. 

Qu’il  relie  peu  de  parties  intacles  de  cette 
ciré  prodigieufe  ! 

Le  panthéon  & le  colyfée  en  font  les 
deux  principaux  relies  , mutilés  toutefois , 
& dégradés  ; mais , dans  cet  état  même , 
confervant  quelque  chofes  de  fi  vivant  & 
de  fl  romain  , que  la  renommée  de  Rome 
n’étonne  plus  , & que  Rome  étonne  encore. 

J’ai  dirigé  d’abord  mes  pas  vers  le  pan- 
théon , confacré  par  Agrippa  à tous  les 
dieux  , & depuis  , par  je  ne  fais  plus  quel 
pape  , à tous'  les  faints. 

Oeil  cette  dédicace  qui  a préfervé  le  pan- 
théon du  fac  général  , que  la  plupart  des 
autres  temples  ont  lubi. 
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Il  a été  dépouillé  de  tour  ce  qui  le  faifoic 
riche  ; mais  on  lui  a laiffé  tout  ce  qui  le 
faifoit  grand  ; il  a perdu  les  marbres  , Ton 
porphyre  , fon  albatre  , fes  bronzes  ; mai9 
il  a gardé^  ]fa  voûte  , fon  périliyle  & feg 
colonnes^ 

Quel  magnifique  périflyle  ! votre  regard 
eft  d’abord  arrêté  par  huit  colonnes  corin- 
thiennes * fur  lefquelles  repofe  le  fronton  de 
ce  monument  immortel. 

Ces  colonnes  font  belles  de  l’harmonie 
des  proportions  les  plus  parfaites,  du  travail 
le  plus  exquis  , & de  la  durée  de  vingt 
fiecles  , dont  elles  font  revêtqes  Si  ornées. 

L’œil  ne  peut  fe  laffer  de  monter  avec 
elles  dans  les  airs  j & d’en  defcendre  avec  ' 
elles.’ 

Elles  offrent  je  ne  fais  quoi  d’animé  , qui 
fait  illuüon,  une  taille  élégante  , une  flature 
noble  & une  tète  majeftueufe  , autour  de 
1 laquelle  l’acanthe  s’eft  plue  à déployer  en. 
couronne  fes  feuilles  fi  fuperbcs  Sc  h fouples 
tout  à la  fois  : & cette  couronne , comme 
I celle  des  rois  , fert  tout  enfemble  à parer  la 
, tête  augufle  où  elle  brille  & à déguifer  le 
fardeau  immenfe  qui  pèfe  fur  elle. 
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Que  l’archireélure  , quand  elle  crée  de 
pareils  monumens  , mérite  bien  une  place 
parmi  les  beaux  arts  ! 

C’eft  comme  un  harmonieux  concert  que 
rarclîiteélure  donne  à l’œil. 

La  pureté  des  formes  eft  pour  l’œil,  ce 
que  la  pureté  des  fons  eft  pour  l’oreille. 

Quelle  idée  fimple  & grande  tout  à la  fois, 
que  ce  fronton  & ces  huit  colonnes  ! On  la 
faifit  & on  la  retient  comme  un  beau  vers 
de  Corneille. 

Ce  n’étoit  point  par  le  fracas  d’une  mul- 
titude d’impreffions  différentes  & ifolées , que 
les  grecs  cherchoienr  à intéreffer  , à émou- 
voir , à fatisfaire  la  fenfibilité  : ils  n’en 
employoient  qu’une  feule  ; mais  ils  la  choi- 
fiffoient  grande  ; ils  la  répétoient  plutieurs 
fois  , & la  modifioient  beaucoup  ; ils  la 

modihoient  par  toutes  les  nuances  fugitives 
de  gradation  Ôr  de  dégradation  infenfibles, 
dont  elle  étoit  fufceptible. 

Par-là  ils , fatisfaifoient  deux  caprices  fn- 
guliers  de  la  fenfibilité  , qui  , pareffeufe  & 
avide  tout  à la  fois  , veut  tout  à la  fois 
garder  la  même  fenfation , & recevoir  une 
autre  émotion. 


Ou 
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On  retrouve  chez  les  grecs  , dans  leur 
architeclure , dans  leur  fculpture  , dans  leur 
peinture  , dans  leur  éloquence  , dans  leur 
poéfie  , & même  dans  riiabillement  & là 
parure  de  leurs  femmes  , ce  Tyllême  de  beau 
idéal  réalifé  cdnftamment. 

Il  n’exifte  en  effet  qu'une  efpece  de  beau 
idéal , non  plus  qu’une  poétique  qu’une 
logique  pour  compofer  ce  beau  ^ foit  avec 
des  fons , foit  avec  des  couleurs , foit  avec 
des  formes  i foit  enfin  avec  fes  combinai- 
fons  fl  compliquées  & fi  étonnantes  , de 
formes , de  couleurs  & de  fons,  qu’on  appelle 
des  fentimens  & des  idées. 

Les  grecs  furent  heureux  d’avoir  rencontrté 
dès  le  principe  ce  beau  idéal , cette  poétique 
& cette  logique  de  tous  les  beaux-arts  : iis 
n’ont  prefque  fait  que  des  chef- d’œuvres. 

Les  modernes  n’ont  pas  eu  cet  avantage  : 
auffii  prefque  toutes  les  fois  qu’ils  ont  quitté  , 
dans  les  beaux-arts  , les  traces  des  grecs  , 
n’ont-ils  jamais  fait  trois  pas  de  fuite,  fans 
tomber  ou  fans  s’égarer. 

C’efl  ce  qui  efl  arrivé  aux  Bernin  & aux 
Borrcmini  , qui , à côté  des  roonumens  du 
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meilleur  goût  , en  ont  élevé  d’autres  d’un 
goût  fl  dépravé  & fi  ridicule. 

Au  relie,  comparez  avec  les  artiHes  grecs, 
la  plupart  des  artiHes  modernes. 

Les  arriftes  grecs  étoient  tous  plus  ou  moins 
initiés  dans  la  philofophie,  la  poéfie  & Félo- 
loquence  : c’étoit  le  génie  qui  leur  mettoit 
à la  main  le  cifeau , ou  le  pinceaü , ou  la 
plume,  & non  pas  la  néceffité. 

ïlschoifilîoient,  parmi  ces  différons  inllru- 
mens,  celui  qui  alloit  le  mieux  à leur  génie 
& leur  talent.  Souvent  ils  les  employoienc 
tour  à tour.  Les  beaux-arts  n étoient,  pour 
eux,  que  les  différens  dialeétes  d’une  même 
langue , de  la  langue  facrée  du  beau.  Ils 
favoient  exprimer  le  beau,  même  avec  du 
bronze,  comme  Gefner  & Haller  l’ont  fu 
faire  avec  l’allemand. 

Je  jette  ici , pêle-mêle  , toutes  les  idées 
que  m’a  fuggérées  hier  la  méditation  du 
panthéon. 

En  confidéranr  avec  quelle  économie  & 
quelle  fagelïè  ce  monument  efl:  orné,  j’ai 
vu  que  les  grecs  penfoient , & avec  raifon  , 
que  les  ornemens  mêmes  ne  font  pas  dif- 
penfés  d’être  utiles  ; qu’on  ne  doit  décorer 


SUR  L’ Italie. 


ijue  la  furface  & les  extrémités  des  parties 
néceflàires  ; que  le  fond,  en  un  mot,  de  tout 
ornement  doit  être  de  l’utilité 

C’efl  au  refte  la  fource  d’un  plaifir  très- 
piquant  ; on  eft  étonné  qu’une  chofe  û nécef- 
faire  foit,  en  même  temps,  fi  agréable. 

Je  ne  peux  me  laffer  de  contempler,  dans 
mon  imagination,  ce  beau  périftyle.  Toutes 
ces  pierres  étoient  en  bloc  dans  des  carrières  : 
on  les  coupe,  on  les  tire,  on  les  jette  là, 
on  les  taille,  & je  les  foule  en  paffanc:  mais 
le  génie  vient;  il  prend  ces  pierres,  il  les 
place  , il  les  difpofe  ; les  voilà  enfin  dans  les 
airs  : <k  mon  œil  alors,  ainfi  que  mon  ame, 
s’arrêtent  devant  elles,  faifis  d’une  émotion  , 
d’un  refpect,  d’un  plaifir  qui  les  étonne  & 
les  charme. 

C’efl  ainfi  que  fait  la  mufique  , de  tous 
les  fons  & tous  les  accens  ifolés  de  la  voix 
humaine,  pour  en  compfer  ces  airs  admi- 
raV^s,  que  le  cœur  chante  avec  la  voix, 
& chante  encore  après  elle, 
j Je  ne  regrette  point  les  marbres  qui  revê- 
f tiffoient  autrefois  le  panthéon. 

Cette  fombre  couleur  du  temps , d.ont  au- 
! jourd’hui  il  eft  teint,  vaut  bien  l’éclatante 
I N a 
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£3uleur  du  marbre  , dont  il  brillo.it  autrefois.' 

Il  faut  pardonner  au  temps,  qui  enleve 
înfenfiblement  à ces  colonnes  quelque  chofe 
de  leur  furface  : il  met  des  années  à la  place. 
Ceft  une  grande  magnificence  que  la  durée! 

Mais  il  ne  faut  point  pardonner  au  Bernin  , 
qui  a placé  ces  deux  clochers  entre  le  pé- 
riftyle  & la  rotonde, 

La  porte  de  la  rotonde  eft  bien  la  porte 
d’un  temple  ! C’eft  bien  celle  du  panthéon. 
C’eft  bien  la  porte  par  laquelle  dévoient 
s’écouler  fans  cefîè  les  flots  des  nations,  que 
toutes  les  fuperftirions  de  l’univers  continuel 
lement  pouflbient  là. 

A mefure  que  j’avance  vers  le  temple  , 
mon  imagination  prefTent  , de  plus  en  plus, 

tous  les  dieux.  Mais'  j’entre IjCs  dieux 

n’y  font  plus. ...  Le  panthéon  eft  défert  ! 

C’eft  ici  que  la  caufe  univerfellé  étoit 
repréfentée  toute  entière  dans  la  colleclion. 
de  fes  differentes  influences , allégorif'es  , 
perfonnifiees , & nommées  dieux. 

Le  voile  allégorique  qui  les  couvroit  étoit 
fl  hn,  le  temps  & l’habitude  l’avoient  tel- 
lement appliqué  fur  les  corps  , que  l’œil 
humain,  à la  longue,  ne  put  le  diftinguejj 
de  ces  corps. 
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Ces  influences  d’une  feule  caufe  ont  été 
bientôt  des  êtres  réels:,  puis  ces  êtres,  des 
dieux,  puis  ces  dieux,- des  hommes,  puis 
ces  hommes,  des  montres  ; enfin,  au  grand 
jour  de  la  philofophle , ces  monftres  ont  été 
des  fantômes. 

Quel  changement  dans  ce  lieu  ! Où  l’on 
adoroit  Vénus , on  adore  aujourd’hui  la  Vierge  : 
un  dieu  fur  une  croix  a pris  la  place  d’un 
dieu  la  foudre  à la  main. 

" Le  deffin  du  panthéon  efl  fimple  & grand. 
Sa  forme  circulaire  . eft  heureufe.  Une  vafte 
coupole  voûte  majeftueufement  fon  enceinte. 
Mais  pourquoi  tous  ces  pompons  d’or  & de 
marbre  l On  ne  fait  qui  a fait  le  plus  de 
mal  à ce  monument  , des  barbares  qui  l’ont 
dépouillé,  ou  des  papes  qui  l’ont  décoré.  . 

Voilà  donc'’le  panthéon  qui  étonna  l’ima- 
gination romaine  n’étonna  pas  celle  de 
Michel-Ange  ! ce  panthéon , qui  avoit  été 
une  penfee  du  fiecle  d’Augufte , & ne  fut , 
dans  la  fuite,  qu’une  des  idées  de  Michel- 
Ange,  le  dôme  de  fon  églife  de  Saint-Pierre, 
Vous  admirez,  dit-il  aux  nations,  la  maffe^ 
du  panthéon  , & vous  êtes  étonnés  que  la 
terre  U porte  ; je  la  méttrai  dans  les  airs. 

• N 3 
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Le  génie  de  Michel-Ange  difoit  de  cés 
chofes,  & fa  main  les  exécutoîr. 

Quel  dommage  que  le  goût  moderne  ait 
blanchi  la  voûte  du  panthéon  ! Cette  couleur 
l’a  rapprochée  de  la  terre.  Blanchir  un  édifice 
antique  ! c’eft  pis  que  fi  l’on  noirciflbit  un 
édifice  moderne.  Et  c’efi  Benoît  XIV  qui  a 
ordonné  que  l’on  fît  à la  voûte  du  panthéon 
une  pareille  injure  ! ■ 

Je  laifiè  à d’autres  le  foin  de  compter 
tous  les  marbres  tout  le  porphyre , tout  le 
granit  qui  enrichit  l’intérieur  du  panthéon.' 
11  poffede  un  tréfor  bien  plus  précieux,  les 
cendres  de  Raphaël. 

Carie  Marate  a fait  ériger,  à Raphaël  uu 
tombeau,  où  Agrippa  lui  eût  fait  élever 
un  autel. 

Il  mourut,  ce  grand  homme,  en  i^ao. 
Il  mourut  âgé  de  trente-fept  ans.  Approchons 
de  ' ce  tombeau  , & lifons  ; 

Ille  hic  e/l  Raphaël  , tiinuit  quo  forpite  vincî 
Rerurn  magna  parens,  à-rndriente  moii. 

I-e  cardinal  Bembo  a mis  de  l’efprit  dans 
«es  vers  ; il  n’auroit  dû  y mettre,  que-  de 
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îa  douleur.  Que  ne  fe  bornoit-il  à dire  : Hic 
eji  Rjphaël  ! Raphaël  eft  ici  ! 

J’avois  été  voir , le  matin , des  tableaux 
de_.  Raphaël.  Ah  !■  quand  on  vient  de  voir 
les  ouvrages  d’un  grand  homme  , c’eft  une 
çhofe  bien  touchante  que  fon  tombeau  ! 


LETTRE  XLVIl. 

A Rome, 

di  ’ É T O I T hier  la  fête  de..  Sai  nt-Louîs  de 
Gonzague,  jéfuite  : grande  fête  par  coufe- 
quenc-dans  l’églife  de  Saint-Ignace. 

J’ai,  fuivi  la  foule,  & j’ai  été  entendre 
Vopéra  des  vêpres , & voir  Villummation  du 
falut.  Ces  expre.Tions  conviennent  parfaite- 
ment à ce  qui  fe  pa/îe  ici  dans  les  grandes 
folemnités. 

Tout  l’ofSce  s’exécute  en  mufique  ; on  fe 
promene  , on  caufe,  on  rit.,  on  fait  foule 
autour  des  orchef res. 

U ii’y  a pas  de  jour  dans  l’année  où  il 
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ïi’y  ait  deux  ou  trois  de  ces  fpeclacles , Ms 

tous  également  courus. 

En  iorrant  du  falut , on  va  dans  la  rue 
du  coi/r^  prendre  des  glacés,  ou  fouper  dans 
un  cabaret  avec  des  femmes , ou  affifter  à 
un  feu  d’artifice  & un  bal,  près  de  l’églife* 
chez  un  dévot  de  la  paroilîè,  ou  un  pro- 
tecleur  du  couvent,  Les  grands  amis  du  faint 
illuminent. 

La  fête  de  Saint-Louis  de  Gonzague  fe 
célébré  avec  une  pompe  toute  particulière. 
En  fupprimant  les  jéfuites , on  n’a  rien  changé 
aux  ufages  de  leurs  églifes  : on  leur  a con- 
servé auffi  toutes  leurs  richeffes. 

La  chapelle  du  faint  eft  d’une  magnificence 
non  pas  romaine  tout  à fait,  mais  jéfuitique. 
L’autel  eft  d’argent  , cifelé  avec  un  art  ad- 
mirable ; il  eft  couvert  de  chandeliers  de 
lapila-^iiîi. 

Dans  le  devant  de  l’autel  eft  une  ouver- 
ture, par  laquelle  on  jetoit,  du  temps  des 
jéfiutes , & on  jette  encore  aujourd’hui  , des 
lettres  adrelTées  au  faint  : on  lui  demande  de 
préfenter  à dieu  telle  & telle  requête  , &• 
de  les  appuyer  de  fes  bons  offices. 

Les  jéfuites  avoient  perfuadés  aux  Italien;? 


SUR  L’  I T A L r E.  ifj 
^ue  Saint-Louis  de  Gonzague , fe  prêtoie 
\olontiers  à cela,  & qu’il  étoit  fi  bien  avec 
dieu,  que  rarement  il  manquoit  fon  coup. 

Les  iéfuites  ne  manquoienr  pas  le  leur;  ils 
pénétroient,  par  ce  moyen,  les  fecrets  les 
plus  cachés  des  familles. 

Comme  le  devant  d’autel  avoit  été  enlevé, 
à caufe  de  la  fête,  j’ai  vu  de  mes  propres 
yeux,  dans  la  boî‘e,  une  foule  de  lettres. 

On  venoit  d’en  mettre  une  à la  pofle  dans 
le  moment  même  ; elle  étoit  foufcrite  : 
Saint^Louis  de  Gonzague.  On  avoit  oublié 
pojîe  rejîante, 

La  mufique  formée  en  partie  par  ces  inf* 
trumens  qu’on  appelle  des  cajîraîs , qui  char- 
ment tant  les  oreilles  délicates  & affligent 
tant  les  cœurs  fenfibles,  ne  m’a  pas  empêché 
d’examiner  l’églife. 

Le  plafond  repréfente  Saint-Ignace  dans 
le  ciel,  aux  pieds  de  Jéfus,  Il  efl  entouré 
d’une  foule  de  difciples.  Les  quatre  parties 
du  monde  font  fous  lui;  des  bandes  de  jéfuites, 
conduites  par  des  anges,  & tenant  un  glaive 
5c  un  flambeau  à la  main,  fc  précipitent  d^ 
tous  les  côtés  pour  aller  pèrfuader  l’évangile. 

Les  quatre  pendentifs  du  dôme  offrent , 
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chacun  , un  mafîacre  choifi  du  vieux  tefla* 

aienr. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable, 
c’eft  l’infcriprion  , en  gros  caradlere,  au-deflus 
du  maître  autel  : Ego  vohis  Romæ  propitius 
ero.  Je  vous  ferai  propice  à Rome. 

Les  jéfultes  ont  été  détruits  à Rome,  & 
cette  infcription  fubfifle. 

La  ftarue  de  Saint-Louis  de  Gonzague , 
par  le  Gros , efl  un  chef-d’œuvre  ; le  faint 
lui-même  eft  fort  beau. 

, Les  jéfuites  n’ont  pas  manqué  ce  trait  de 
captation  dans  leurs  tableaux  & leurs  ftatues. 

Leur  Saint-Staniflas  eft  charmant. 

Les  jéfuites  avoient  remarqué  qu’un  jeune 
homme  fait  une  priere  plus  longue  & plus 
fervente  aux  pieds  d’une  belle  Vierge.  Ils 
connoiftbient  toutes  les  routes  du  cœur. 


LETTRE  XLVIU. 

A Rome., 

C^E  matin,  je  fuivois  tranquillement  mon 
chemin  dans  la  rue  ; je  m’en  allois  au  ca= 
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pitole.  Dans  le  moment  a pafîe  un  carrofTe 
où  étoient  deux  récollets , l’un  fur  le  fond , 
l’autre  fur  le  devant  , & tenant  entre  leurs 
I jambes  quelque  chofe  que  je  n’ai  pu  dlftinguer. 

I Tout  le  monde  s’eft  arrêté  , & a falué 
avec  un  profond  refpeél;. 

J’ai  demandé  à qui  s’adrelîbit  ce  falut, 
C’eft  , m’a-t-on  répondu,  au  batnhino  ^ 
que  ces  bons  peres  vont  porter  à un  prélat 
qui  eft  bien  malade  , & dont  les  médecins 
défefperent. 

Je  me  fuis  fait  expliquer  enfuite  tout  ce 
bamhino. 

Le  bambino  eft  un  petit  Jéfus  de  bois 
richement  habillé. 

Le  couvent  qui  a le  bonheur  d’en  être  la 
propriétaire  , n’a  pas  d’autre  patrimoine. 

Dès  que  quelqu’un  eft  férieufement  malade , 
on  va  chercher  le  bambino , & en  carroffe  , 
car  il  ne  va  jamais  à pied.  Deux  récoilets 
le  conduifent,  le  placent  à côté  du  malade  , 
& reftent  là  , à fes  frais  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  mort  ou  fauvé. 

Le  bambino  eft  toujours  en  courfe  ; on  fe 
bat  quelquefois  à la  porte  du  couvent,  pour 
l’avoir  ; on  fe  l’arrache  ; l’été  fur-tout,  il 
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finguliérement  occupé  , quoiqu’il  fe  faffft 
alors  payer  plus  cher  , à ralfon  de  la  con- 
currence Si  de  la  chaleur.  Cela  eft  iufte., 
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A RomCc 

H 1ER,  en  fortant  du  panthéon  , j’ai  été 
au  Capitole.’ 

Cet  endroit  qui  a dominé  l’univers  , où 
Jupiter  avoit  fon  temple  ,■  & Rome  avoit 
fon  fénat  , d’où  jadis  les  aigles  romaines 
s’envoloient  continuellement  dans  toutes  leà 
parties  du  monde  , & de  toutes  les  parties 
du  monde  continuellement  revoloient  en  rap- 
portant des  viéloires  ; d’où  un  mot  échappé 
de  la  bouche  de  Scipion  , ou  de'  Pompée  t 
ou  de  Céfar , couroit  parmi  les  nations  me- 
nacer la  liberté  & faire  la  deftinée  des  rois  ; 
où  enfin  les  plus  grands  hommes  de  la  ré- 
publique refpiroient , après  leur  mort , dans 
des  flatues  qui  exerçoient  encore  fur  l’univers 
une  autorité  romaine  ; eh  bien  , ce  lieu  fi 
’ renomme 
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renommé  a perdu  fes  ftatues  , foi;  fénat , fa 
citadelle  , fes  temples  ; il  n’a  confervé  que 
fon  nom  , tellement  cimenté  par  le  fang  & 
les  larmes  de  tant  de  peuples  , que  le  temps 
n’a  pu  encore  en  défunir  les  fyllabes  im- 
mortelles : il  s’appelle  encore  le  capitole. 

C’eft  au  capitole  que  l’on  voit  bien  tout 
ce  peu  que  font  les  chofes  humaines , «Sc 
tout  ce  qu’eft  au  contraire  la  fortune. 

Je  cherche  la  place  où  etoit  la  citadelle. 

La  roche  Tarpéïenne  eft  plus  des  trois- 
quarts  enterrée. 

On  ne  peut  fe  confoler  des  ravages  qui 
ont  détruit  tant  d^  grands  monumens  , que 
dans  un  mufée  qui  en  eft  tout  près,  où  les 
I papes  ont  recueilli  quelques-uns  de  lem's 
débris  , & devant  la  ftatue  équeftre  de  Marc- 
Aurele. 

Cette  ftatue  eft  de  bronze  ; elle  eft  la 
plus  belle  qui  foit  reftée  des  anciens  : MicheL 
Ange  lui  a fait  un  piédeftal. 

On  a beaucoup  critiqué  cette  ftatue , & 
ce  n’eft  pas  fans  fondement. 

Ce  cheval  , j’en  conviendrai  , eft  court  » 
lourd,  épais;  mais  il  vit,  il  va,  il  paffe.  .. 
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A Rome» 

Ja  I fait  hier  une  promenade  inrérefTante. 

J’ai  dirigé  ma  route  vers  la  voie  Appia, 
hors  des  portes  de  la  ville. 

J’ai  traverfé , pour  y arriver , un  des  fau- 
bourgs maintenant  le  plus  deferr , & autrefois 
le  plus  habité  ; c’étoit  même  autrefois  le 
quartier  le  plus  brillant  de  Rome.  On  l’ap- 
peloit , & on  l’appelle  encore  le  Vélahre, 
Ce  quartier  eft  prefque  retombé  dans  l’état 
©ù  l’a  repréfenté  Tibulle  dans  une  de  fes 
élégies.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché 
que  je  vous  rappelle  cette  defcription  : elle 
«ft  très-courte  , la  voici  : 


Là  même  où  le  V élabre , étalant  fes  portiques  j 
Fait  briller  dans  les  airs  vingt  palais  magnifiques, 
La  jeune  villageoife,  en  voguant  fur  les  eaux. 
Au  fils  du  polTefieur  de  fes  riches  troupeaux  , 
Portoit  , les  jours  de  fête , attentive  à lui  plaire , 
Ou  lait  &.  des  agneaux,  doux  tribut  de  leur 
aiere  ; 


I 
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jLa  colonnade  monte  où  l’humble  toit  rampoit. 
Formé  d’un  bois  grodier  , que  fans  art , on 
coupoit , 

Pan  , la  flûte  à la  bouche , y régnoît  fous  un 
hêtre. 

Les  pâtres,  en  offrande,  aux  pieds  du  dieu 
champêtre 

Répandoient  un  lait  pur,  & les  branches  d’u» 
pin 

Ealançoient  les  pipeaux  qu’y  fufpendii  leur 
main. 

En  fortant  du  Vélahre  , je  tne  fuis  trouvé 
fur  la  voie  Appia  , & m’y  fuis  promené 
! quelque  temps. 

I J’ai  rencontré  le  tombeau  de  Cécilia  Aièîelïa  , 

Îde  la  fille  de  ce  CralTus  qui  balança  , par 
fon  or  , le  nom  de  Pompée  , & la  fortune  de 
. Céfar. 

Ce  monument  célébré  , confacré  par  un 
ipere  tendre  à la  mémoire  de  fa  fille,  efl: 
!une  tour  ronde  : fa  circonférence  efl  très— 
[grande;  toute  la  partie  fupérieure  eft  détruite  ; 
elle  fervit  long-temps  de  forterefïè  dans  les 
.guerres  civiles  d’Italie  : elle  eft  encore  en- 
vironnée de  cafernes  , qui  font  en  ruines* 
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Je  fuis  entré  dans  le  tombeau  de  Cécilîâ 
ZVÎétella , & je  m’y  fuis  affis  fur  l’herbe. 

Ces  fleurs  qui  , dans  le  coin  d’un  tombeau» 
flans  l’ombre,  pour  ainfi  dire,  delà  mort, 
faifoient  briller  leurs  couleurs  ; cet  eflàim  d’a- 
beilles réfugiées  entre  deux  rangs  de  brique  » 
îe  miel  qu’elles  compofoient  là  ; ce  doux 
bourdonnement  de  leur  vol  léger , qui  s’é- 
chappoic  du  filence  , & venoit  diftraire  ma 
penfée  ; cet  azur  des  cieux  , formant  au-deffus 
de  ma  tête  une  voûte  magnifique , que  des 
nuages  d’argent  & de  pourpre  péignoient 
îour  à tour  en  fuyant  ; le  nom  de  Cécilia 
Métella,  qui  peut-être  fut  belle  & fenfible., 
& fans  doute  fut  malheureufe  ; le  fouvenir 
de  CrafTus  ; l’image  d’un  pere  défolé  , qui 
tâche  , en  amoncelant  des  pierres  ^ d’éter- 
nifer  fa  douleur  ; ces  foldats  , que  mon 
imagination  appercevoit  encore  combattant 
du  haut  de  cette  tour  : tout  cela  , mille 
autres  impreflions  que  je  ne  faurois  ni  dé- 
mêler , ni  nommer , jeterent  peu  à peu  mon 
ame  dans  une  rêverie  délicieufe  : j’eus  de 
la.  peins  à fortir  de  ce  tombeau* 
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LETTRE  Ll. 

A Rome, 

Je  n’ai  pas  îe  temps  , ce  foîr  , d’entrer 
dans  le  mufée.  Il  me  tarde  d’entrer  dans  le. 
forum, 

il  doit  être  près  d’ici.  Il  s’étendoit  entre 
le  mont  palatin,  où  Rome  eft  née,  & le 
mont  capitolin,  où  Rome  eft  enfevclie. 

Quoi  ! ce  forum  autrefois  couvert  de 
temples,  de  palais,  d’arcs  triomphaux,  jadis 
le  cemre  de  Rome  , & par  conféquent  du 
monde  , le  théâtre  de  tant  de  révolutions  , 
qui  d’abord  ont  changé  Tunivers  par  Rome 
& enfuite  ont  changé  Rome  par  l’univers  ; 
c’eft  là  lui.  V, 

Adofîe  à la. muraille  où,  les  tables  des  lois 
étoient  -attachées  ; debout  fur  la  prifon  où  les 
complices  de  Catilina  furent  conduits  à la 
nioiT„  quand  Cicéron  eut  parlé;  appuyé  fur- 
ie trpnçon  d’une  colonne  d’un  temple. .de 
Jupiter  tonnant,  je  r(?garde.  . . . , & mon 
regard  , errant  dans  une  vafte  enceinte , 'U* 
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faifit  que  âes  débris  de  chapiteaux , d’enta- 
bletnens,  de  pilaftres:,  qui  , la  plupart,  ont 
perdu  & leur  forme  & leur  nom  : il  palîè  fur 
6x  colonnes  du  temple  de  la  Concorde  ; fur 
le  fronton  du  temple  de  Jupi ter- Stator , fur 
le  portique  du  temple  d’Antonin  & de 
Fauftine  , fur  les  murs  du  tréfor  public  » 
fur  l’arc  de  Septime-Sévere  , fous  les  voûtes 
d’un  temple  de  la  paix,  à travers  les  ruines 
de  la  maifon  dorée  de  Néron , & il  va  fe 
repofer  fur  une  colonne  corinthienne  de 
marbre  blanc,  qui,  au  milieu  de  l’étendue 
du  forum  , monte,  ifolée. 

Quel  changemens  ! Dans  ces  lieux  où 
Cicéron  parloir,  des  troupeaux  meuglent  î 
Ce  qui  s’appelloit,  dans  Tunivers  , lefo/mn 
Tcmanum,  s’appelle,  aujourd’hui,  dans  Rome, 
le  champ  des  vaches  ( i ) 1 
Je  ne  pouvois  me  laffer  de  parcourir  cette 
étendue  ' du  forum  , j’ailois'  d’un  débris  à 
l’autre  ; d’un  entablement  à une  colonne , de 
Tare  de  Septime-Sévere  à celui  de  Titus ^ 
je  m’affeyois  ici  fur  un  fût,  là  fur  un  frointon, 
plus  loin  fur  un  pilaflre.  J’avois  du  plaifir 


* ( I ) Campo  vaceino. 
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à fouler  fous  mes  pieds  la  grandeur  romaine'; 
j’aimois  à marcher  fur  Rome,  f 


LETTRE  L 1 î. 

A Tivoli. 

J’ARR.IVE  a rinftant  à Tivoli  ; mais  il 
eft  nuit.  IN’importe  ; me  voilà  arrivé  ; je 
j me  réveillerai  demain  à Tivoli. 

! -*  Déjà  la  lune  me  montre  , à côté  de  cett  e 

chambre  où  je  dois  paffer  la  nuit,  les  temples 
de  Vefta  & de  la  Sybille.  Elle  me  découvre, 
yis-à-vis  de  mes  fenêtres,  cet  Anio^qm 
retentira  éternellement  dans  les  vers  d’Horace. 

I II  me  tarde  que  le  loleil  lui-mème  me 
montre  & ces  temples  & cette  cafcade.  » 

I J’aime  ce  bruit  qui  ébranlp^mon  aine, 
comme  cette  montagne.  J’aime  à écouter 
i’Anio.  11  mugit  , il  tonne  , il  tombe.  La 
aauit  içi  ^n’a  point  de  filence.  • 

Comme  ce  fleuve,  en  fe  précipitant,  fe, 
brife  tout  entier  en  écume!  comme  il  re— 
poulie  les  rayons  .de  la  lune  fur  ces  aibres  ^ 
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fur  ces  monts , fur  cet  abîme , fur  ces  belles 
colonnes  corinthiennes  de  ce  temple  de  Vefla, 
qu’ils  revêtent  de  la  clarté  la  plus  douce 
<Sc  la  plus  pure  T 

Où  font  les  peintres  & les  poètes  I 


LETTRE  L ï I I. 

A Tivoli, 

JP  UISQUE  je  ne  peux  fermer  l’œil > je 
vais  vous  rendre  compte  de  mon  voyage.  ’ 
Je  pars  de  Rome,  vers  les  quatre  helires 
du  foir , avec  un  feigneur  pplonois , qui  -, 
depuis  dix  ans , fait  des  lieues  dans  l’Europe, 
& un  médecin  français,  qui,  depuis  'dix 
ans,  y voyage.  ■ . - . '-i 

J’ai  fait  d’abord  quatorze  mille  à travers 
la  folitude,  la  poulîiere  & les  tombeaux", 
c’eft-à-.dire , la  campagne  de  Rome. 

Je  fuis  fur  la  voie  romaine  appellée  Ti-. 
hurtina. 

Tout-à-coup  une  odeur  de  foufre  faifit  ; 
on  fait  quelques  pas  ; elle  enveloppe, 
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tm'e  eft  déjà  noire  : la  verdure  des  bul/Tons 
êc  des  plantes , que  le  printemps  force  d’y 
T'égéter,  eft  à moitié  defféchée:  la  rofe  fau- 
vage  éclot  & meurt. 

On  fuit  cette  odeur  de  foufre  : on  arrive 
3 un  lac  d’une  eau  bleuâtre. 

Cette  eau  bouillonne  auffi-tôt  que  l’on  y 
jette  la  moindre  pierre. 

On  voit  flotter  fur  le  lac  plufieurs  petites  , 
ifles  couvertes  de  rofeaux  : ce  font  des  por» 
tiens  de  terres  minées  par  l’eau. 

La  vapeur  qui  s’élève  du  lac,  & qui  flotte 
fur  fon  étendue,  efl:  funefle  aux  oifeaux;  ils 
paflènt,  ils  meurent,  & tombent. 

Cependant  deux  malheureux  habitent  fur  la 
Sol-Jatarre  : c’efl  aînfl  que  l’on  nomme  ce  lac. 

La  curiofité  des  voyageurs  leur  fournit  de 
quoi  manger,  dorm-ir  & s’enivrer;  ils  font 
hâves , défaits , languiflàns  ; mais  ils  ne 
penfent  pas. 

On  quitte,  le  plutôt  qu’on  peut,  les  bords 
de  la  Sol-fatarre  y on  s’avance  vers  Tivoli. 

On  rencontre  aux  pieds  des  montagnes  , 
plufieurs  ruines,  parmi  lefquelles  domine  un 
tombeau. 

C’efl  une  tour  carrée,  fort  bien  confervée  j 
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elle  préfente , fur  une  de  fes  faces , un  n\o-» 
nument  triomphal»  érigé  à Plautia. 

Ce  rapprochement  d’un  monument  triom- 
phal & d’un  tombeau , érigés  à côté  l’un  de 
l’autre  pour  le  même  homme , fait  rêver, 
La  gloire  à côté  de  la  mort  ! 

Enfin  me  voilà  à Tivoli  ! 

Eh  ! que  m’importe  qu’il  y ait  Un  évêque  ; 
huit  curés  & dix-huit  cents  habirans  à Tivoli? 
L’Anio  & fes  cafcades  y font-elles  î Le 
temple  de  Vefta  fubfifte-t-il  ? 

Je  demande  où  demeuroit  Properce,  où. 
demeuroit  Cinthie  , & Zénobie,  &i  Lesbie, 
& toi , Horace.  On  me  montre  où  demeurent 
les  camaldules , les  capucins  & le  vicairs 
de  la  paroi  fie. 

A demain. 


LETTRE  LIV. 

A Tivoli. 

'V^O  I L À le  foleil  ; courons  vite  à la 
cafcade. 
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L’Anio  arrive  lentemenr,  fur  un  lit  égal 
& uni,  en  baignant,  d’un  côté,  une  ville 
étalée  fur  fes  bords,  &,  de  l’autre,  de  grands 
ormes  qui  balancent  fur  lui  leur  ombrage  : 
II  s’avance  ainli,  calme,  majeflueux,  paifible; 
fûudain , entrant  dans  une  fureur  inexpri- 
mable, il  fe  brife  tout  entier  fur  des  rocs: 
il  écume,  il  rejaillit,  il  retombe  en  bouillons 
impétueux,  qui  fe  heurtent,  fe  mêlent,  qui 
fautent  ; il  remplit  un  moment  uri  vaÜe 
rocher,  l’entr’ouvre,  & fe  précipite  en  gron- 
dant. Où  ell-il  donc  ? 

I Je  fuis  éloigné  de  plus  d,®  cent  toifes  , 

■ & la  pouflâere  de  ces  flots  brifés  m’arrofe 

& m’inonde  ; elle  forme  à plus  de  cent 
toifes  , en  tous  fens , une  pluie  continuelle. 

Mais  j’entends  mugir  encore  ces  flots  : je 
demande  à les  revoir  ; on  me  conduit  à 
la  grotte  de  Neptutie. 

Là,  une  montagne  de  roche  s’avance  fur 
I un  abîme  épouvantable , fe  creufe,  fe  voûte, 

I 6c  fe  fou  tient  hardiment  fur  deux  énormes  ar- 
cades.A travers  ces  arcades,  à travers  plufieurs 
arcs-en-ciel  qui  les  cintrent  en  fe  croifant,  à 
travers  les  plantes  & les  moufles  qui  pendent 
de  leurs  fronts  en  feftons  , j’apperçois  de  noa- 
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veau  ces  flors  furieux , qui  rombenc  eucorô 
fur  des  pointes  de  rochers,  où  ils  fe  brifent 
encore , fautent  de  l’un  2 l’autre , fe  combattenr, 
fe  plongent , difparoiiîem  ; ils  font  enhû 
dans  i’abîtne. 

Ecoutons  bien  les  toiiaeres  que  roulent 
ces  flots  bondilTans  ; écoutons  bien  ce  re- 
tentiflèment  univerfel , & , tout  à Femour  , 
ce  fllence. 

Ces  flors,  cette  hauteur,  cet  abîme,  ce 
fracas,  ces  rocs  pendans  en  précipice,  les 
uns  noircis  par  les  üecles , d’autres  verdis  par 
de  longues  moufles,  ceux-là  hérifles  de  ronces 
éz.  de  plantes  fauvages  de  toute  elpece  ; ces 
rayons  égarés  du  foleiî,  qui  fe  brifent,  qui 
fe  jouent  fur  le  roc,  dans  les  eaux,  parmi 
les  fleurs  ; ces  oi féaux  que  le  bruit  Si  le 
vent  des  ondes  effraient  & repouifent,  dont 
on  ne  peut  entendre  la  voix  ; tout  cela, 
m’émeut , me  trouble , ra’enchaut-  ! 

Horace,  tu  es  venu  fùrenient  plus  d’une 
fois  accorder  ici  ton  imagination  éc  ta  lyre. 


l.  E T T R E 
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LETTRE  LV. 

A TivoVu 

J E vous  écris , dans  ce  moment,  devant 
les  Cqfcat elles  ^ afiis  depuis  une  heure,  fous 
un  olivier  antique,  occupé  à les  contempler, 
à écouter  ces  belles  ondes. 

La  route  qui  conduit  aux  Cafcatelles  efl 
charmante. 

On  pafTe  fous  les  arbres  les  plus  rians,  à 
travers  les  mûriers,  les  figuiers,  les  peupü  ers 
les  platanes;  on  fDuleles  gazons  les  plus  verts: 
les  fleurs  les  plus  odorantes  : on  entend  , dans 
les  bois  voifins,  les  concerts  de  mille  oifeaux; 
des  chevaux  defcendent  des  montagnes  ; des 
troupeaux  paiflbnt  fur  leurs  fommets,  & le 
blanchilTent  : le  bruit  argentin  des  clochettes 
brille  , pour  ainfi  dire , dans  les  airs,  Tout-k- 
coup  le  temple  de  Vefla  Sc  celui  de  la  Sibylle 
fe  montrent.  Que  l’œil  tourne  avec  plaifir 
autour  de  ces  belles  colonnes  ! Mais  on  vou- 
droit  pouvoir  les  repouflèr  en  arriéré , c ar 
elles  penchent  trop  fur  l’abîme.  Comme 
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ces  ronces  , ces  lierres , toutes  ces  herbes  qui 
difputent  à l’acanthe  corinthienne  de  couron- 
ner ces  colonnes , font  un  effet  pittorefque  ! 

Enfin  on  arrive  vis-à-vis  des  Cafcatellgs, 

Je  les  préféré  à la  grande  cafcade  , à la 
grotte  de  Neptune  , à toutes  les  eaux  dont 
j'ai  confervé  la  mémoire. 

Ces  monts  couronnent  bien  cette  ville  î 
cette  ville,  à fon  tour,  couronne  bien  ce 
coteau  ! Comme  ce  coteau  defcend  douce- 
ment chargé  de  moiflbns  de  toute  efpece  î 
Là  , un  champ  de  blé  , plus  loin  un  verger  , 
plus  loin  des  treilles  couvertes  de  vignes^ 
Tout  d’un  coup  , du  milieu  de  toutes  ces 
riantes  verdures  , un  fleuve  impétueux  s’é- 
lance & fe  divife  en  cinq  fleuves  , qui , par 
cinq  routes  differentes  , ou  jaillîflènt , ou 
coulent  , ou  fe  jrréclpirent  : ils  rencontrent 
en  bas  d’autres  flots,  qui,  de  tous  les  côtés, 
accourrent,  & viennent  fe  réunir  avec  eux 
fur  un  tapis  d’émeraude. 

C’eft  fans  doute  ici  que  Properce  venoit 
rêver,  venoit  compofer  fes  vers  ; qu’il  ccn. 
dulfoir  , vers  le  foir  , fa  belle  Cinthie. 

Sans  doute  , tandis  que  la  jeune  Cinthie 
fufpendok  fur  fon  épaule  un  bras  languiflant 
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& vaincu  , Properce  aimoir  à lui  montrei* 
& à lui  détailler  cette  fceiie  j à guider  fes 
regards  diftraits , fur  ces  ondes  qui  s’élancent 
‘ en  gerbes  , fur  ces  flots  qui  coulent  en  filets 
d’argent  , fur  cet  arc-en-ciel  éternel , fur  ces 
moulïès  nourries  d’une  poulTiere  humide  , fur 
ce  peuple  d’arbufles  qui  tremble  fans  ceffe 
du  mouvement  des  flots  qui  fe  précipitent 
2 l’entour. 

Horace,  n’efl-cc  pas  devant  ces  mêmes 
c^fcades , & enchantée  de  cette  même  fcène  ^ 
que  ta  mufe  a célébré,  en  de  fi  beaux  vers* 
les  delices  de  Tivoli  (1)? 

Et  toi  , Zcnobie  , & toi  , Lesbie , n’^éfl— 
ce  pas  aufii  dans  ce  beau  lieu  que  vous  veniez 
quelquefois  vous  confoler  d’avoir  perdu  , toi, 
Zénobie  , ta  couronne  ; & toi , Lesbie , ton 
moineau  î 

Quelle  fraîcheur  ! quel  calme  ! quelle  folh 

— ^ ^ 

( I ) Me  neque  tàrn  pati’ens  Laced«mon  , 

Nec  tàm  Lari/Tæ  percuiïït  campus  opimæ  ^ 
Quàm  demus  Albuneai  refonantîs  , 

Et  præceps  Anio  &Tiburni  Lacus & Uda 
lîlobilibus  pomarîa  rivis  ? 

F 3 
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tude  , & , en  même  temps  , quel  beau  jour  ! 
Un  beau  jour  e£l  vraiment  une  fête  que  le 
ciel  donne  à la  terre. 

Ma  femme  , mes  enfans; . ..  tout  ce  que 
j’aime,  que  n’êres-vous  ici  dans  ce  moment! ... 
ïls  feroient  heureux , j’en  fuis  fûr  ! 

Il  feroit  bien  impoffible  à Fanni  , à Adele  , 
à Adrien  , à Eléonore  de  fouler  tous  ces 
gazons  , de  cueillir  la  moitié  de  ces  tleurs. 

Adieu  vaîlon_,  adieu  cafeade,  adieu  rochers 
pendans , adieu  fleurs  fauvages , adieu  arbuf* 
ces  , adieu  moufTes  : en  vain  vous  voulez 
me  retenir  ; je  fuis  un  étranger , je  n’habite 
point  votre  belle  Italie  ; je  ne  vous  reverrai 
jamais  : mais  peut-être  mes  enfans,  quelques- 
uns  du  moins  de  mes  enfans  , viendront  vous 
vifuer  un  jour  ; foyez-Ieur  aufli  charmans 
que  vous  l’avez  été  à leur  pere. 

Mes  enfans  , il  faudra  venir  vous  afîèoir 
fous  cet  antique  olivier  , fous  lequel  je  fuis 
affis  ; c’eft  celui  qui  s’avance  le  plus  près 
du  précipice  ; il  eft  vis-à-vis  d’un  rocher  : 
c’eft  fous  cet  arbre  , mes  enfans  , que  vous 
jouirez  le  mieux  de  tout  ce  fite  enchanteur. 

Adieu  encore,  belles  ondes.  C’eft  votre 
écume,  votre  murmure,  votre  fraîcheur , K 
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îrouMe  & la  paix  dont  vous  pénétrez  à la 
fois  mes  fens  ; c’efl  tout  ce  que  je  vois  , 
j'entends  , je  fens  autour  de  vous  , que  je 
regretterai  encore  dans  lë  fêin  de  ma  famille 
& de  mes  amis,  & non  pas  téus  ces  marbres  , 
tous  ces  bronzes , toutes  ces  toîles  , tous  ces 
monumens  tant  vantés.  Car  vous , vous  êtes 
îa  nature , Sc  eux  , ils  né'  fo'ilt  “que  l’art. 


LETTRE  LVr. 

A Tivoli, 

Cj  e matin,  après  avoir  quitté  les  Cafçateîles, 
& en  revenant  à Tivoli^  j’ai  rencontré  des 
labo’urèurs  qui  pouflbient  la  cliarfue  à travers 
des  tronçons  de  colonnes. 

Je'  me  fuis  écarté  un  moment , & je  me 
fuis  enfoncé'  fous  des  refies  de  'portiques  qui 
avoient  porté  des  palais  de  marbre,  & qui 
portent  fies  champs  d’ôliviers. 

Enfin,  mes  compagnons  & moi,  nous  voilà 
de  retour  à Tivcü , où  dans  un  temple  de 
la  fybille,  le  dîner  nous  attendoit. 
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De.  l’appétit,  des  mets  fains , le  fentîmenü- 
toujours  préfent  du  lieu  où  nous  étions  : à 
droite  des  coteaux  couverts  de  verdure  ; à 
gauche  des  monts  jhériffés  de  rochers  ; devant 
nous  l’Anio  tombant  tout  entier  en  écume; 
au-deffus  de  notrô^tête,  un  ciel  du  plus  pur 
azur,  repofant,  en  voûte,  fur  un  rang  cir- 
culaire de  colonnes  corinthiennes  de  marbre 
blanc,  & des  nuages  d’argent  & de  pourpre, 
qui  paiîbient  fous  cette  voûte  & la  peignoient; 
des  vers  d’Horace  & de  Properce , que  nous 
récitions  â l’envi  ; vers  la  fin  du  repas , 
l’arrivée  imprévue  d’une  charmante  Tivo— . 
lienne,  qui  nous  apportoit  du  lait  blanc  & 
pur  comme  fes  belles  dents  , &c  des  fraifes 
auffi  vermeilles  que  fes  , jeunes  levres  , qui 
rouglffoit.  de  nos  fouris  6c  de  nos  regards; 
le  fracas  du  fleuve,  qui  nous  déroboit  fouvent 
nos  paroles;  nos  noms  que  nous  gravâmes  fur 
la  pierre,  & que  nous  adrelfions  ,à  nos  amis , 
s’ils  venoîent  un  jour  dans  ces  jietiît  : tous 
ces  plaifu^  réunis  m’ont  fait,  de  ce,  dîner 
champêtre,  un  des  momens  les  pdus  doux 
de  ma  vie. 

Les  plaifirs  font  fuivis  des  peines  : il  fa.ut 
quitter  Tivoli» 
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Romç. 


JLjE  feu  prit,  hier,  .pendant  la  nuit,' dans 
la  place  de  Saint-Pierre,  à 'côté  du  Vatican. 
Uicprit  à i’heUre  où,  les  vieillards  & 4es 
çnfans  dorment  déjà,  mais'ov'i  les  malheureux 
& les  meres  véillent  encore,  • ; 

'-  Jamais-  incendie  n’a  été.  plus  furieux;  il 
»•}  menacé  de  confumer  Rome.  Irrité  par 
un  vent  impétueux,  il 's’enflamma  tout-à- 
coup.  La  nuit  la  plus  fombre  fembloit  éclairer 
de  fes  ténèbres  cet  incendie.  "fi 

Quels  tableaux  ont  brillé  alfreufement  à fa 
clarté  ! - Je'voisnout , j*entends  tout.  Les  cris 
des  meres  déchirent  encore  'mes  entrailles. 
^.J’avois  paffé  la  foiréa  dans  les  environs 
du' Vatican  : je  m’en  revenois  che/pimoi,  à 
la  place  d’Efpagne.  En  entrant  dans  celle  de 
Saint-Pierre  , j’apperçbis  des  flammes  qui  > 
s-’elançant  des  toits  du  pauvre,  quelles  avoient 
déjà  dévores,  momoient  le  long  de  vingt 
eolonnes  de  marbxe  au  fommet  du  Vatican. 


Lettres 

J’étois  feul.  Je  l’avoue  ; me  croyant  k in? 
magnifique  fpeétacle  , je  jouiffois.  Mais  dans 
le  moment  il  paffa  à vingt  pas  de  moi  un 
jeune  homme  qui  portoit  un  vieillard  fur  fes 
épaules.  A la  maniéré  doiit  ce  jeune  homme 
regardoir  autour  de  lui  , fondoit  fous  fes  pars 
la  route,  prenoit  garde  de  fecouer  en  mar»^ 
chant  le  vieillard,,  j'e:  vis  bien  qu’il  portoit 
fop  pere.  Ce  vieillard,  arraché  inopinément 
au  fommeil  & à la  flamme,  ne  fachant  où 
il  eft,  d’où  il  vient,  où  il  va,  ce  qui  fé 
pafle  , s’abandonnoit  : cependant  un  jeune 
enfant  les  précédé,  qui,  tout  troublé,  de 
temps  en  temps  lés  regarde:  une  femme, 
vieille,  prefque  nue,  l’air  indifférent,  em~ 
porraht  les  vêtemens  du  vieillard , marchoit 
derrière.  , i.  ■ n 

, Je  les  fulvois.  d’uh^  œil  attendri,  îorfque 
je  vis , k peu  (de  diftance,  un  autre  jeune 
homme  qui , tout^sau,  preflé  de  la  flâmine 
qui  ;le.,faivoit , les  mains  arrachées  en  dehors 
k une  fenêtre  embrafée,  Sz.  pendant  de 'roiit 
fon  corps  le  long  de  la  muraille-,  choififloit 
de  l’œil , fur  le  pavé  , l’endroit  le  moins- 
périlleux  pour  y tomber. 

Le  vrai  jour  pour  voir  tciur  le  cœur  d’une 
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mère,  c’eft  bien  la  clarté  d’un  incendie! 
Comme  du  haut  d’une  terraffe  cette  femme 
tendoit  à fon  mari,  qui  étoit  en  bas,  le 
cher  gage  de  leur  union  ! elle  s’avançoit  , 
elle  fe  penchoit,  elle  fe  penchoit  encore  : 
l’enfant  lenoit  toujours  dans  fes  bras  , ou 
à fon  fein , ou  à fes  levres  : mais  enfin  , 
entre  les  bras  étendus  de  cette  mere  , & 
les  bras  étendus  de  ce  pere,  l’enfant  en« 

! dormi  dans  fon  berceau.  . . . J’ai  détourné 
I les  yeux  & j’ai  fui. 

î J’avois  déjà  traverfé  la  place.  Je  rencontre  , 

' fauvant  d’un  palais  embrafé , toute  parée 
I encore  & en  larmes,  vêtue  d’habits  magni- 
fiques, & tenant  par  la  main  devant  elle  deux 
enfans  nus,  une  femme  grande,  d’une  beauté 
1 & d’une  taille  majeftueufe.  Le  plus  petit  de 

, ces  enfans  , en  regardant  crier  & pleurer 

fa  mere,  crioit  & pleuroit  aufifi.  La  fœur, 

, d’une  figure  charmante , tranfie  de  froid , 
tâchoit  de  vêtir  & même  de  voiler  fon  jeune 
& tendre  corps  de  fes  bras  & de  fes  mains 
pudiques.  Malheureufe  mere  1 II  lui  manquoic 
fûrement  un  enfant  ; elle  en  tenoit  deux  par 
la  main , & elle  pleuroit. 

X Cependant,  vieillards,  enfans,  foldats  , 
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prêtres,  riches,  pauvres,  la  foule  iIlce^^am•-' 
ment  s’amoncele  ; elle  rouloit  d’un  bout  de  la 
place  à l’autre,  comme  une  mer  agitée  par 
la  tempête.  On  entre  dans  l’églife  de  Saint- 
Pierre,  on  en  fort,  on  y rentre,  on  fe 
précipite,  on  tombe.  J’ai  vu  paffer  à côté 
de  moi,  emportée  par  quatre  foldats  fur  des 
fabres  croifés  , une  jeune  hile  évanouie.  Elle 
étoit  belle  ! La  clarté  de  l’incendie  flottoit 
fur  fon  front  pâle , elle  brilloît  dans  des 
larmes  échappée  de  fa  paupière,  & arrêtées 
fur  fes  joues, 

Alais  dans  toute  cette  fcene  effroyable, 
ce  qui  me  caufoit  le  plus  d’horreur,  c’étoit, 
dans  les  intervalles  où  le  vent  fe  talfoit , 
le  filence.  Alors  il  en  fortoit  de  toutes 
parts  des,  foupirs  étouffés,  des  gémiffemens 
profonds , le  hruiflement  de  la  flamme  qui 
dévore,  le  fracas-  des  édifices  '«^ui,.  de  mo- 
ment en  moment,  croulent  : les  cris  : des 
meres. 

Je  fortois  enfin  de  la,  place.  Soudain  à- 
une  fenêtre  du  Vatican,  à côté  même  de  la 
flamme,  voilà  une  croix,  voilà  dos  prêtres, 
voilà , en  habits  pontificaux  le  fouveiain 
pontife  ! ■ 
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. La  foule  à l’inflant  pouffe  un  cri,  à l’inf. 
tant  eft  à genoux  ; à l’inflant  le  pontife  elf 
environné  dans  les  airs  de  cent  mille  regards 
en  larmes , & de  vingt  mille  bras  en  prières. 
Le  pontife  leve  les  yeux  au  ciel,  & il  prie: 
le  peuple  baiffe  les  yeux  à terre  , & il  prie. . . . 
Figurez-vous,  murmurant  comme  de  concert 
dans  ce  profond  & religieux  filence,  l’oura* 
gan,  rincendie  & la  priere. 

Comment  rendie  un  tableau  qui  s’èft  offert 
en  ce  moment  à mes  regards  ? 

Sur  une  des  marches  de  l’églife , feule 
îfolée  , une  mere  preffoit  de  fe*  mains  les 
petites  mains  de  fon  enfant  à genoux  à côté 
d’elle  , les  joignoit  avec  complaifance  , & 
les  mertoit  en  priere.  Derrière  eux , une 
jeune  fille  , les  cheveux  épars  , éplorée , 
debout  , tendoit  vers  le  pontife  de  toute  fa 
douleur  ( Sl  fans  doute  de  tout  fon  amour  ) 

1 les  mains  les  plus  pathétiques  ; tandis  qu’aux 
i pieds  de  cette  jeune  fille,  au  contraire  , aflife 
le  dos  tourné  au  Vatican  & au  pontife  , ne 
, pleurant  point , ne  priant  point,  une  femme  , 
d’un  air  étonné  , la  regardoir. . . Son  enfants 
: «n  «tiret , jouolt  dans  fon  fein. 

Cependant  le  pontife  a prié  : il  fe  lev®. 
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Le  peuple  , dans  une  attente  inexprimatle  j 

le  regardoir. 

Alors  , d’une  voix  pleine  d’efpérance , & 
le  front  calme  , le  pontife  répand  fur  la 
foule  profiernée  les  paroles  religieufes  qui 
la  bénifîènt.  Soudain  , foit  miracle  , foir 
comme  par  miracle , les  derniers  mors  de  la 
bénédiclion  étoient  encore  dans  les  airs , les 
•vents  n’étoient  plus  dans  les  airs  ; la  flamme 
retombe  fur  la  flamme  ; la  fumée  en  noir 
tourbillon  s’élève,  enveloppe  l’ince'ndie , l’é- 
touffe , & rend  à la  nuit  toutes  fes  ténèbres. 

Ah!  que  ce  tableau  de  Raphaël,  que  Ton 
voit  au  Vatican  , eft  admirable  l 


LETTRE  LVIIL 

A Frqfcali, 

R A S C A T I étoit  autrefois  Tufculum. 
On  me  propofa,  à mon  arrivée,  de  me 
mener  aux  villa  Pamphili , Mondragone  & 
Ludovifu 

rfon  s 
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îsTon,  dis-je,  menez-moi  à la  villa  MarcuS'^ 
Tullius -Cicero. 

Malheureufement  elle  eft  détruite.  I^e  fou» 
■venir  même  des  lieux  où  elle  fut  , a péri. 

J’ai  donc  été  réduit  à vifuer  les  villa 
Pamphiü  , Mondragonë  & L.udovifi. 

J’ai  vu  leurs  eaux  , leurs  arbres  , leurs 
palais  ; je  ne  voudrois  pas  les  revoir, 

I Je  conçois  que  ces  lieux  foiénr  délicieux 
' pour  les  Romains  ••  ils  n’en  ont  pas  d’autres; 

Mais  ni  ces  eaux,  ni  ces  bois,  ni  ces 
gazons  ne  fauroient  arrêter  un  voyageur  qui 
i a refpiré  la  fraîcheur  dans  le  vallon  dé 
Maupertuis  , ou  égari  fes  pas  dans  le  pay? 

! d’Erménon ville  , ou  rêvé  dans  les  fentiers 
j du  désert  ; qui  a vifité  quelques  - unes  des 
retraites  délicieufes  que  la  Seine  , que  là 
1 Loire  y que  la  Saône  , que  là  Dordogne  ^ 
) qu’en  France  vingt  fleuves  ou  rivières  étaient 
à i’envi  fur  leurs  rivages, 
i Les  palais  des  villa  de  Fr'afcatî  foht  îm- 
Kienfes  ; mais  ce  ne  font  ’que  des  amas  de 
pierres.  On  les  a 'dépouillés  fncceflivetnenr 
! des  flatues  & des  tableaux  qui  lés  rendoient 
1 habités. 

Ces  jardins  font  dàm  -ttn  état  affreux, 

O 


I 
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Les  eaux  y arrivent  bien  encore  tous 
îes  monts  fupérieurs,  pures,  fraîches,  abon- 
dantes ; mais  à peine  arrivent-elles  , qu’au 
Jieu  de  les  lailfer  courir  de  rochers  en  rochers* 
de  gazons  en  gazons,  murmurer,  jaillir, 
( comme  le  voudroit  la  nature  ) on  les  em- 
prifonne  dans  des  canaux  & des  balTins  , d’où 
elles  ne  peuvent  plus  s’échapper  que  par 
des  cafcades  ou  des  jets  d’eau  , ou  des  fon- 
taines qui  les  verfent  flot  a flot , qui  leur 
mefurent  tous  leurs  bonds,  qui  femblent  régler 
jufqu’a  leur  murmure.  Enfin  on  dégrade  à 
former  des  jeux  bizarres , propres  à amufer 
feulement  les  enfans  , ces  belles  ondes  ^ 
defiinées  par  la  nature  à infpirer  le  gçnie 
du  poète  , la  rêverie  de  l’homme  fenüble  , 
a rafraîchir  le  fommeil  du  Voluptueux. 

Cependant  les  Laliens  ont  eu  beau  faire, 
ils  n’ont  pu.  détruire  ces  fîtes  charmans  , 
voiler  ces  afpecls  romantiques  : ils  n’ont  pu 
tarir  la 'fève  ^ qui  .tapilTe  toutes  ces  .collines 
d’une  verdure  toujours  jaillifTante  ; ces  belleç 
retraites  fonÆ-  .refilées  ouvertes  , à tous;  les 
zcphirs.,  aux  rayons  d’un  beau,  jour  & aux 
oifeaux  amoureux. 

L’afpecl  dont  }’ai  étv  le  plus  frappé , eft 
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celui  qu’on  découvre  de  la  terrafîe  de  la 
villa  Mondragonne. 

A gauc  he  , vos  regards  vont  fe  pofer  fur 
une  colline  qui  coupe  entièrement  Thorifon  » 
& s’avance  au  milieu  de  la  campagne, 
comme  un  rideau  tiré  devant  elle.  Ceite 
colline,  qui  monte  & defcend  du  mouvemenf 
le  plus  doux  à l’œil  , étale  en  amphithéâtre 
les  rréfors  réunis  de  la  plus  riche  végéta- 
tion ; ûir  fes  flancs  , des  arbufles  de  toutes 
1^  fleurs,  de  toutes  les  ombres,  de  tous  les 
feuillages  : à fes  pieds,  des  familles  innom- 
brables d’arbriifeaux  s’élançant  , retombant 
en  grappes,  en  feflons  , en  panaches  jaunes, 
pourpre , aurore  ; tandifque  que  foii  brillant 
fommet  fe  couronne  d’oliviers  • pâles  qui 
courbent  leurs  fronts,  de  cyprès  noirs  qui 
les  élevent,  & de  pins  verts,  &.  pyramidaux. 

A la  droite  de  la  terraflTe,  fe  préfente  un 
tableau  tout  différent  ; le  lac  Reglle,  au  bord 
duquel  Rome , de  routes  fes  vicloires , a 
remporté  la  première;  les  cweaux  de  Tivoli 
foulés  par  Catule  & par  Lesbie  , les  champs 
labourés  par  le  vieux  Caton;  des  marais 
qui  furent  les  jardins  de  Luculle , & les 
hauteurs  où  Cicéron  a penfé. 


Lettres 

Cependant  entre  ces  deux  afpe^s  j’em- 
braffois  d’un  regard  à mes  pieds  la  campagne 
de  Rome  i fur  ma  tête  l’ctendue  des  deux  ; 
devant  moi  le  cours  du  foleil  ; aux  bornes 
ds  riiorifon  , Rome , les  Apennins  & la  mer. 


LETTRE  LîX, 

.A  Rome, 

.Xj  E s artides  anciens  avoient  un  grand  avan- 
tage fur  les  artifles  modernes , pour  xepré- 
ienter  les  héros  & les  dieux  ; ils  vivoient 
au  milieu  de  la  fable.  Familiarifés , dès 
l’enfance,  avec  les  divers  perfonnages  de 
la  fable  , ils  les  reconnoiifoient  chacun  à leur 
voüe  : ils  les  appelioient  chacun  par  leur 
nom.  Ils  avoient  appris  par  cœur  la  langue 
vraiment  vivante  de  l’allégorie.  Alnh  habi- 
tués de  bonne  heure  à parler,  cette  langue 
d’images  , il  leur  en  coûtoit  peu  dans  la 
fuite  pour  l’écrire  correélement  avec  le  cifeau» 
ou  le  pinceau  , ou  la  plume,  fur  le  papier, 
fur  la  toile,  & fur  le  bronze, 
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Les  artittes  modernes  , au  contraire , fé- 
parés  du  peuple  fingulier  de  la  fable  par 
tant  de  préjugés  & de  fiecles  , & par  des 
mœurs  fi  differentes  , ne  peuvent  difilnguer 
de  fl  loin  les  vêtemens  dont  il  eft  couvert, 
ni  les  difceraer  d’avec  le  nu. 

Quel  embarras  donc  pour  eux  toutes  les' 
fois  qu'ils  veulent  comprendre  ou  traduire 
l’antiquité  fabuleufe  ! Ce  que  les  anciens 
voyoient  de  l’œil , il  faut  que  les  modernes 
le  voient  de  l’efpritj’ce  que  les  premiers 
apprenoient  , il  faut  que  les  féconds  l’ima- 
ginent ; il  faut  enfin  que  les  modernes  re- 
faffent , de  leurs  propres  mains  , le  voila 
déchiré  de  la  fable. 

Les  artiftes  anciens  »’avoîent  pas  moins 
d’avantage  fur  les  artiftes  modernes  , pour 
rendre  le  nu  de  la  nature  , que  pour  expri- 
mer le  voile  de  la  fable. 

Le  nu  de  la  nature  en  effet  frappoir  con- 
tinuellement leurs  regards  dans  des  fêtes  ^ 
ou  des  jeux  , eu  des  combats. 

Parmi  nous,  au  contraire,  obligé' par  le 
climat , ou  par  les  mœurs  , à fuir  en  tout 
temps  les  regards,  il  ne  fe  laiftè  furprendre 
que  rarement , ëc  çn  trompant  ou  les  mœ-ursi 
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ou  le  climat  , qui  , au  refte  , ne  dérotent 
à nos  yeux  les  beautés  du  nu  , que  pour  y 
fubftituer  la  pudeur. 

Les  artiftes  anciens  n’éroient-ils  pas  encore 
plus  heureufement  placés  que  les  artiftes 
modernes  , pour  repréfenter  la  beauté  , eux 
qui  exiftoient  dans  un  climat  aimé  du  ciel, 
qui  produifoit  la  beauté  , dans  des  religions 
amoureufes  qui  l’adoroient , dans  des  mœurs 
voluptueufes  qui  la  demandoient  à tous  les 
Beaux-arts,  & enftn  parmi  des  peuples  qui, 
de  la  beauté  , faifoient  un  mérite  , & ré- 
■compenfoient  une  belle  femme , comme  ils 
récompenfoienc  un  grand  homme  l 

Ces  réflexions  me  font  venues  hier  , en 
confidérant  deux  Hfrcules  deffmés  par  deux 
jeunes  artiftes. 

J’ai  dit  à l’un  ; Parce  que  vous  avez  fait 
une  grofte  ftature  , que  vous  lui  avez  atta- 
ché de  gros  bras,  de  grolTes  jambes  , une 
grolTe  tête , vous  croyez  avoir  fait  Hercule, 
& vous  n’avez  fait  qu’un  colofte. 

J’ai  dit  à l’autre  : Parce  que  vous  avez 
deft'iné  une  attitude  pleine  de  force  , une 
aélion  pleine  d’énergie  , le  corps  le  plus 
aaâle  le  plus  vigoureux , vous  croyez  avoir 
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fait  un  Hercule  , vous  n’avez  fait  qu’un 
lutteur. 

Que  falloit-il  donc  faire  , me  dirent  alorit 
ces  jeunes  artiftes  , pour  reprefenter  Hercule  l 

D’abord  une  chofe  , leur  répondis-je  , fort 
néceiTaire  & fort  firaple,  & iiniverfelleînent 
négligée,  favoir  , avant  tout,  ce  que  vous 
voulez  faire  ; favoir,  avant  tout  , ce  que 
c’efl  qa’Hercule. 

Pour  moi , fi  j’interroge  , fur  Hercule  , 
l’hifloire  des  héros  & des  dieux  , la  fable, 
il  m’eft  impolhble  de  méconnoître  dans  la 
naiffance , dans  les  travaux  , dans  les  ex- 
ploits , dans  la  mort  , dans  l’immortalité 
d’Hercule  ; dans  Hercule , hls  de  Jupiter  , 
vainqueur  des  tyrans  & des  monftres  , fou- 
teriant  fur  fon  dos  le  monde  , filant  aux 
pieds  d’Omphale  , & fe  mariant  à Hebé , il 
m’eft  impoflible  de  méconnoître  la  force  : 
la  force  , ce  grand  principe  de  la  nature 
agiiTante  , par  qui  l’univers  eft  vivant , qui 
n’obéit  qu’à  la  beauté , & ne  s’unit  qu’à  la 
jcuneflè. 

Si  je  demande  enfuite  au  génie  de  l’allé- 
gorie , quelles  font , dans  fa  langue  , les 
ex  prenions  propres  à dire  à nos  yeux  cet  être 
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abftrait , le  génie  de  l’allégorie  m’indigne 
d’abord  la  force  la  plus  fublime  dont  le  corps 
humain  foit  capable  : il  me  montre  énfuire 
les  fymbüies  de  cetre  haute. force,  non  dans 
le  développement  des  formes  , qui  fignihe 
la  grandeur , ni  dans  l’épaiffeur  des  membres , 
qui  figntfie  le  poids  & la  maflè , ni  dans  la 
rudeiîe  des  traits  qui  accufe  la  férocité  , ni 
même  dans  la  tenlion  énergique  des  muf- 
cles  , qui  , bien  loin  de  peindre  la  force  , 
exprime  l’effort  j mais  dans  la  prononciation 
articulée  de  tous  les  fignes  réunis  d’une  vie 
étendue,  univerfeile  , abondante  , aclive  , c’eff- 
à-dire  , dans  le  développement  , la  fouplelîè 
& la  faillie  de  toutes  les  veines,  dans  lef- 
quelles  la  vie  coule  , fous  toute  la  furface 
du  corps  de  l’homme. 

Ainfî  , dans  le  deifein  où  je  fuis  de  faire 
la  flatue  d’Hercule  , je  commence  par  tirer 
de  ce  bloc  de  marbre  un  corps  ni  vieux  » 
ni  jeune  , mais  mûr  & en  pleine  virilité  ; 
non  pas  coloffai,  mais  grand’j  non  pas  maffif, 
mais  robufte.  Le  vcllà , mais  il  ne  brille 
encore  ni  de  la  beauté  du  héros , ni  de  la 
divinité  du  dieu. 

L^Hïaht  donc  à prèfent  la  nature  , & pre-» 
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nain  pour  guide  le  beau  idéal,  je  dirpofe  ’ 
je  balance  , je  proportionne  tous  les  membres- 
de  ce  corps  ; j’affouplis  tous  ces  mufcles  qui 
le  heriifent  ; j’applanis  toutes  ces  veines  qui 
le  fillonnent  ; enfin  , par  une  fuite  de 
gradations  inlenfibles  , je  conduis  fur  toute 
fa  fuperficie  une  ligue  faillante , & néan- 
moins onduleufe  , qui  , par-tout  où  elle 
repofe  , décide  une  forme , & par-tout  ou 
elle  a fui,  laiiïè  un  contour, 
i Mais  il  refte  à faire  le  plus  difBcile  , il 
rejfle  à choifir  une  action. 

Choix  embarrailànt  en  effet  s’écria  le  plus 
j jeune  artifle  , parmi  tant  de  travaux  Sc  d’ex- 
! pîoits  dont  eft  çompofée  la  vie  d’Hercule  ! 

I Qu’il  étouffe  un  hydre  , ou  qu’il  terraffe  un 
; géant , ou  qu’il  déchire  un  iiop  , ^ chacun 
* de  ces  aétes  de  force  prouvera  également 
Hercule, 

. Loin  de  moi , jeune  homme  , lui  répondis- 
je  , de  repréfenter  Hercule  dans  aucun  de 
fes  travaux  héroïques.  Eft -ce  que  l’afpedi 
feul  de  ce  corps  ne  vous  les  a pas  déjà  dits  ? 
IVe  comprenez-vous  donc  pas , en  voyant 
feulement  ce  bras  , que  tout  tyran  ou  tout 
monftre  dcvoit  feqrir  à l’inftan:  le  bras 
! d’Hercule  & la  mort  ? 
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Ne  comprenez- vous  pas  enfin  que  tout 
a^e  pourroit  rendre  la  force  d’Hercule  fuf- 
peéte  d’effort  , &c  le  dieu  , d’humanité  ? 

Mais  fl  mon  cifeau  n’a  plus  de  force  à 
ajouter  à ce  corps , il  lui  refte  à faire  fentir 
combien  toute  cette  force  efl  naturelle,  c’eft- 
à-dire  , qu  elle  eft  divine. 

Or  cet  effet  ne  fauroit  être  obtenu , ni 
par  des  développemens  de  formes  , ni  par 
des  aéles  de  vigueur  , mais  feulement  par 
des  contra  fies. 

Ce  font  les  contrafles  qui  montrent  ce 
qui  ne  fait  encore  que  de  paroître , font 
briller  ce  qui  ne  fait  encore  que  de  fe  mon- 
trer ; eux  feuls  détachent  fur  le  fond  uniforme 
de  l’étendue,  la  foule  des  êtres,  les  ter- 
minent, les  éclairent  , & les  féparenr. 

Sans  les  contrafles  , l’ùnivers  entier  ne 
feroit  qu’un  feul  être. 

Ainfi  donc  je  vais  tâcher  de  frapper  tout 
ce  fublime  corps  du  contrafle  le  plus  lumi- 
neux; & voici  dans  quelle  attitude  il  fe 
dépouillera  du  marbre. 

Debout,  toutes  les  veines,  tous  les  mufcles, 
& tous  les  membres  en  repos , la  poitrine 
appaifée  & applaiiie  ; les  jambes  croiféçs 
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tievant  lui  négligemment  ; le  bras  gauclie 
appuyé  lur  une  maffue,  tenant  derrière  Ton 
dos  , dans  fa  main  droite,  qui  vient  d’étouffer 
le  dragon  des  Hefpérides^  trois  pommes  d’or; 
fur  un  cou  nerveux  & flexible  , il  porte 
fierement  vers  le  ciel,  & incline  avec  grâce 
à la  terre  fa  noble  tête  ; la  férénité  fur  le 
front,  la  majefté  dans  les  traits,  la  paix 
de  fon  ame  & du  monde  dans  fes  fourcils 
abaiffés,  dans  fes  yeux  de  la  rêverie,  & le 
fourire  fur  fes  levres.  Cifeau,  arrête  , ce 
marbre  eft  Hercule. 

C’eft  l’Hercule  du  palais  Farnefe,  fe  font 
écriés  à l’inflant  les  jeunes  artifles.  Il  eft 
vrai  leur  ai-je  répondu,  c’eft  l’Hercule  du 
palais  Farnefe. 

L’Hercule  du  palais  Farnefe  eft  un  des 
miracles  immortels  du  cifeau  grec. 

Quelle  raifon  ! quelle  fenfibilité  ! quel  génie 
a du  réunir  l’artifte,  & poète,  & favanr 
& philofophe,  qui  conçut  & exécuta  le 
deftein  hardi  d’allier  à Ja  beauté,  objet  efléntiel 
de  tous  les  beaux-arts,  non  pas  feulement 
quelques-unes  de  ces  qualités  fyraparhlques 
qui  recherchent  en  quelque-forte  fon  alliance  , 
telle  que  la  tendreffe  qui,,  femble  être  une 
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autre  beauté  ou  la  jeüne/Te  qui  en  éft  îa 
fleur;  ou  l’innocence  qui  la  pare;  ou  la 
fierte  qui  l’ennoblit , ou  la  douleur , qui  la 
rend  fublime  ;•  mais  la  force,  la  force  qui 
fembleroit  devoir  être  l’ennemie  naturelle 
de  la  beauté. 

Peut-on  mieux  comprendre  la  force  que 
ne  l’a  fait  ce  fublime  artiüe  : l’avoir  mieux 
diftinguée  de  l’effort , & même  de  la  vigueur 
qui  lui  re/ïèmble^ 

Voyez  , en  effet  , comme  ebacun  de 
ces  mufcles  favans  eft  enflé  ,■  & comme 
aucun  n’efl  tendu.  Ce  corps  ne  fe  repofe 
pas  , mais  efl:  feulement  en  repos  ; ns 
s’appuie  pas  , mais  efl  feulement  appuie 
la  tète  eft  d’une  groflèur  ordinaire  , les 
bras  feulement  plus  puiflans^ 

Mais  ce  qui  me  paroît  encore  plus  admi- 
rable j c’eft  la  fcience  profonde  & le  choix 
heureux  des  conrraftes.  L’arîifte  a voit  bien 
compris  que  le  contrafle  le  plus  propre  à 
faire  relforiir  la  force  , c’étoit  le  calme  ; la 
puiffance  , c’étoit  "la  douceur  ; la  majefté  , 
c’étoit  le  fcurire.’ 

Enfin  il  n’y  a pas,  dans  tout  ce  marbre,  un 
coup  de  ciféau  qui  ne  foit  un  trait  de  génie. 

LETTRE 
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A P<.ome. 

P OURQUOI  ne  vous  parlerois-fe  pas  £e 
ce  qu’eü  à Rome  cette  fleur  qui,  dans  tous 
les  pays  du  inonde,  a tant  de  prix,  devant 
laquelle  le  cœur  de  l’adolefcence  commence 
à battre  ; l’imagination  de  l’homme  s’enflamme 
encore,  quand  rien  ne  peut  pins  l’échauffer,. 
& dont  le  fouvenir  quelquefois  attendrit 
ou  fait  fouvenir  le  vieillard  : pouquoi  ne 
vous  parlerois-je  pas  de  la  beauté  des- 
Romaines  ? 

La  beauté  eft  rare  ici  , comme  elle  l’efî 
par-tout  ailleurs.  La  nature  y manque  fou- 
vent  , dans  la  compofition  de  la  femme  , 
cette  charmante  combinaifon  de  couleurs 
& de  formes  que  le  • regard  de  l’homme 
dem.ande  quand  ü apperçoit  une  femme. 

La  nature  n’atteint  guere  ici  la  beauté 
que  dans  le  deffin  du  vifage , & eue  dans 
çelui  de  la  main.  Elle  ébauche  la  taille  ; 
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elle  ne  finît  pas  le  fiein  ; le  pied  fur-tou: 
lui  échappe.  Elle  ne  fait  pas  non  plus  egale- 
ment bien  routes  les  efpeces  de  fleurs  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

On  prétend  qu’elle  racheté  cette  négligence 
ou  ce  défaut  d’induftrie,  a l’égard  des  Ro- 
maines, parla  perfection  des  épaules  : mais 
je  crois  tout  fimplemem  que  fi  les  épaules 
des  romaines  paroiffent  plus  belles , c’eft 
qu’elles  paroifTent  davantage;  peut-être  aufll 
que  l’embonpoint  qui  les  gagne  de  très- 
bonne  heure,  les  embellit  en  effet. 

Quoiqu’il  eh  foit,  la  nature  ne  fauroit 
mettre  plus  à leur  place,  ni  mieux  accorder 
enfemble  le  front , les  yeux , le  nez , la 
bouche,  le  menton,  les  oreilles,  le  cou; 
elle  ne  fauroit  employer  des  formes  ni  plus 
pures,  ni  plus  douces,  ni  plus  correctes; 
tous  les  détails  font  finis  , & l’enfemble  eft 
achevé.  Quel  teint  ! il  eft  pétri  de  lys  & 
de  rofes.  Quel  incarnat  ! on  croit  toujours 
que  cette  belle  rougit  un  peu. 

Une  belle  tête  romaine  étonne  toujours  » 
& toute  entière  vient  frapper  le  cœur  ; le 
premier  regard  la  faifit;  le  moindre  fouvenir 
la  rappelle. 
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Mais,  comme  tout  efl  compenfé  ^ans  ce 
inonde,  fi  une  Romaine  reçoit  de  la  nature 
cette  beauté  qui  étonné,  & qu’on  admire, 
elle  n’en  obtient  point  cette  grâce  qui  attendrit 
& qu’on  aime.  Si  elle  poflède  ces  attraits 
conflans  qui  ne  font  d’une  belle  femme 
qu’une  beauté , il  lui  manque  ces  grâces  fu- 
gitives qui , d’une  perfonne  aimable , en  font 
vingt.  Vous  aurez  beau  contempler  ce  vifage 
un  jour  entier,  ces  beaux  yeux  n’auront 
qu’un  regard  , cette  belle  bouche  n’aura  qu’un 
fourire  ; vous  ne  verrez  jamais,  fur  ce  front 
fl  pur,  paiîèr  un  plainr  ni  une  peine  ; jamais 
ces  traits  fi  accomplis  légèrement  onduler, 
comme  une  eau-vive,  du  mouvement  infen- 
fible  d’un  fentiment  tendre , ou  d’une  penfée 
délicate. 

Au  relie,  il  eft  difficile  qu’une  femme  très- 
fenéble  foit  parfaitement  belle.  La  fenfibilité 
dérange  néceflàirement,  par  fes  mouvemens, 
les  proportions  de  la  figure:  mais  auffi,  à la 
place  de  la  beauté  , elle  met  la  pliyfionomie. 

Rien  n’eft  plus  rare  que  de  rencontrer  ici 
une  figure  qui  touche,  qui  intérelTe  , où  il 
y ait  une  a me. 

R 2 
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Mais  quelles  belles  mains!  & de  belles 
mains  font  fi  belles  ! elles  font  fi  rares  ! 

La  beauté,  chez  les  Romains,  s’épanouît 
très-promptement  & à la  fois.  Ici  , cette 
rofe  n’a  point  de  boutons.  Une  Romaine, 
à quinze  ans , eft  en  pleine  beauté  ; & comme 
elle  ne  la  cultive  par  aucun  exercice,  qu’elle 
l’accable  de  fommeil , quelle  ne  la  foutient 
d’aucune  contenance  , l’embonpoint  en  fur- 
charge,  dans  peu,  tous  les  traits  & en  dif- 
proportionne  toutes  les  formes  ; au  relie  , 
c’eft  à cette  même  mollelle  qui  flétrira , en  fi 
peu  de  temps , toutes  les  délicarelles  de  fa 
figure,  qu’elle  eft  redevable  de  ces  belles 
épaules  qu’elle  étale  avec  tant  d’orgueil  & 
qu’elle  prodigue  au  regard. 

Une  raifon  fait  encore  que  la  beauté  palïè 
à Rome  rapidement:  elle  s’y  tient  toujours 
renfermée  ; elle  y eft  toujours  à l’ombre.  La 
beauté  a befoin,  comme  les  autres  fleurs, 
des  rayons  du  foleil. 

Il  faut  dire  aufîi  un  mot  de  la  voix  des 
Romaines  , car  la  voix  eft  une  grande  partie 
du  fexe.  La  voix  d’une  femme  ! — Celle  des 
Romaines  reftèmble  à leur  figure  ; elle  eft 
belle  , mais  elle  n’a  point  d’ame  ; elle  a quel- 
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quefois  les  éclats  de  la  paffion,  mais  prefque 
jamais  fes  accens.  Enfin  qu’une  Romaine 
chante  devant  vous , fa  voix  ne  naîtra  pas  dans 
fon  cœur , ne  mourra  pas  dans  le  vôtre. 

Cependant  il  y a des  exceptions  à tout 
ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Romaines. 
J’en  connois,  au  moins  trois;  Théréja  j 

Rojalinday  6*  Pahniray  P 

Il  eft  vrai  que , palTant  leur  vie  avec  des 
étrangers , dans  la  maifon  de  leur  pere , la 
coquetterie  de  leur  fexe  & la  leur  font  con- 
tinuellement en  haleine. 

Théréza  eft  Armide  miniature.  Palmira  eût 
reffemblé  à Herminie  , du  temps  d’Herminie. 
Rofalindu  a quelque  chofe  de  toutes  les 
fem.mes  qui  plaifent  dans  tous  les  pays  du 
monde.  EHe  remue  la  paupière , & c’eft  une 
grâce;  elle  remue  les  levres,  & c’eft  une 
1 grâce.  Ces  trois  fœurs  ont  toutes  des  talens. 
’ Elles  danftuK.  . . avec  une  molleffe  ! Elles 
chantent.  . . avec  une  expreflion  ! 

Mais  en  voilà  allez  fur  la  beauté  des 
Romaines  ; il  ne  faut  point  pofer  le  doigt 
fur  le  duvet  des  fleurs , ni  les  refpirer  long- 
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A ^Rome, 

J’ E N T R E dans  une  églife  » & je  Vis , fur 
une  colonne,  jcette  bulle  d’un  pape. 

quiconque  priera  pour  le  roi  de  France  ^ 
dix  ans  d'indulgence. 

. Louis  XI  t apparemment , régnoit  alors* 
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A -Rome. 

J’ A I erré  encore  ce  marin  dans  Rome 
moderne,  pour  chercher  des  reftes  de  Rome 
antique. 

Tout  ce  qu’on  a pu  exhumer  de  Rome 
antique,  s’eft  trouvé  mutilé  par  les  barbares  j 
ou  le  fanatifme,  ou  le  temps. 

Cependant  les  Italiens  le  confervent  ce  peu 
de"  débris  avec  grand  foin  j non  par  goût  3. 
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non  par  refpecl  pour  l’antiquité,  mais  feule- 
ment par  avarice.  Ce  font  ces  débris,  en 
effet,  qui  attirent,  de  tous  les  coins  du 
monde,  cette  foule  d’etrangers  dont  la  cu- 
riofiié  nourrit,  depuis  long- temps,  les  trois 
quarts  de  Fltalis. 

Les  Italiens  entretiennent  ces  ruines,  comme 
les  mendians  entretiennent  leurs  plaies. 

J’ai  éprouvé  je  ne  fais  quelle  fenfation 
en  entrant  dans  un  maufolée  d’Augufte , 
en  m’y  promenant. 

Ce  magnifique  palais  dé  la  mort  renfermoît 
un  grand  nombrè  d’appartemens  ; chaque 
•membre  de  la  famille  d’Augulle  avoir  le  fien. 

J’ai  pris  plaiiir  à fouler  fous  mes  pieds 
des  particules  de  cette  pouffiere  vaine  & 
froide  qui  , un  moment  réunies  , il  y a 
environ  deux  mille  ans  , furent  Oclave. 

Un  théâtre  ell  bâti  fur  ce  maufolée.  On 
y dt)nne  , de  temps  en  temps  , des  combats 
de  bêtes  : on  erifcnd  des  lions  rugir  dans 
cet  antique  filcnce  de  la  mort. 

Ce  célébré  obé'ifque  , conduit  avec  tant 
de  peine  & de  frais  , fous  les  Céfars  , des 
bords  du  Nil  fur  les  bords  du  Tibre,  tour 
écrit  en  caraclercs  hierogh  phiques  , dont 
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l’alphabet  eft  perdu  ; qui  , au  milieu  dej 
fept  monts,  élevant  fon  front  dans  les  airs, 
réfléchiïîoit  les  rayons  du  foleil , & donnoit 
l’heure  à tout  Rome  ; le  voilà  giffant  dans 
un  coin  , tronqué  par  morceaux  comme  un 
cadavre  , couvert  de  pouffière  & de  fange , 
& de  fiecles  qui  le  dévorent. 

Il  eft  féparé  de  fa  bafe , qui  gît  auffi  3 
quelque  diflance.  On  lit  fur  cette  bafe  : Se~- 
ncitüs  pcpiilufque  Romanus  ; & immédiatement 
après  : Urbanus  ponîifex  maximus.  Rapproche- 
ment monftrueux  ! Combien  de  fiecles  il 
étouffe  ! 

De  tout  le  forum  de  Trajan , il  ne  fuh. 
fifte  plus  que  la  colonne  , qui  préfentoit 
aux  adorations  de  l’uni  vers  l’image  de  cet 
empereur. 

Elle  eft  debout  ; elle  eft  intaéle  , fi  ce 
n’eft  qu’au  lieu  de  Trajan  , elle  porte  au- 
jourd’hui Saint-Pierre. 

, Cette  colonne  efl  admirable  par  fes  pro- 
portions , par  fa  forme , par  fa  fculprure. 
Toute  la  vie  militaire  de  Trajan  y eft  écrite 
en  triomphes.  Cette  colonne  offre  peut  être 
mille  perfonnages , parmi  lefqueis  le  crayon 
di-  le  pinceau  vienneut  choiür  encore  tous 
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les  jours  des  expreffions  , des  attitudes  &c 
des  formes. 

Sa  bafe  eft  magnifique  ; elle  efl  revêtue 
de  cafques  , de  cuiraffes  , de  glaives,  d’une 
foule  d’inflrumens  de  guerre.  Mais  le  plus 
grand  prix  , le  plus  grand  intérêt  de  ce 
monument  fuperbe  , c’eft  qu’il  porte  ton 
nom  , O Trajan  ! .....  Il  s’appelle  la 
colonne  Trajanne. 

Comment  décrire  les  deux  chevaux  de 
marbre  que  l’on  voit  fur  la  place  de  Aîcnte- 
Cavallo , vis-à-vis  le  palais  du  pape  , ainfî 
que  les  deux  efclaves  qui  les  conduifent  ? 

Ces  deux  groupes  font  fublimes  , & da 
penfée  & d’exécution. 

On  lit  fur  la  bafe  de  l’un  , auvre  de  Phidias  ; 
fur  la  bafe  de  l’autre,  ceuvre  de  Praxitèle  : ces 
infcriptions  font  évidemment  modernes  , & 
cependant  elles  n’indignent  point. 

Ces  chevaux  , en  effet  , font  vraiment 
des  chevaux  , feulement  d’une  nature  par- 
ticulière , des  chevaux  de  marbre. 

Ces  hommes-là  des  efclaves!  quels  corps! 
quelles  têtes  ! quelles  jambes  ! quels  bras  ! 
&:  puis  quels  corps.  Car  c’efl  dans  cet  ordre-là 
qu’ils  me  frappent. 
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Mais  comment  cet  efclave  contiendra-t-iî 
ce  üer  courfier  lib're  du  frein  & du  mors  ; 
qui  frémir  , qui  bondit  , qui  fe  cabre  l ■— 
Il  le  regarde. 


LETTRE  L X I I L 
A Rome» 

u’  E s T - C E que  l’amour  chez  les 
Romaines  ? Ce  qu’il  peut  être  dans  un  climat 
& dans  des  tnœurs  où  il  ne  rencontre  , 
prefque  jamais , d’obllacles  qui  le  fortifient  ; 
de  préjugés  qui  lui  donnent  du  prix  ; d’idées 
morales  qui  i’embelliflènt  ; de  gênes  qui 
l’entretiennent  ; de  circonftances  enfin  qui  en 
faffènt , comme  très-fouvent  dans  nos  mœurs  $ 
un  bonheur  , un  triomphe  & une  "vertu. 

L’amour  elf,  chez  les  Romaines,  un  amu- 
fement , ou  une  affaire;  ou  un  caprice,  & 
fort  peu  de  temps  un  befoin;  car  elles  rufent 
très-promptement  : leur  cœur  aime  dès  qu’il 
eff  pubere. 

Un  des  myfleres  de  l’amour  devroit  être 
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parler  d’amour  ; l’amour  efl  ici  un  lieu 
commun  de  converfariou  ajouré  à ceux  de 
la  pluie  er  du  beau  temps,  de  l’arrivée  d’un 
étranger,  de  la  promotion  du  matin,  &:  de 
la  procelïion  du  foir. 

On  en  parle  aux  filles  devant  les  meres  ; 
les  meres  mêmes  en  parlent  devant  leurs 
£iles. 

I Une  mere  dit  naturellement,  ma  £lle  ne 
i mange  point  , ne  dort  point,  elle  a Vameur  ; 

I comme  (i  elle  dlfoir  , elle  a h:  Jîevre. 

J’ai  vu  des  prêtres  danfer  avec  de  jeunes 
I demoifeües  ; & ce  n’étoit  pas  un  fcandale* 
11  y a plus  , ce  n’étoît  pas  un  ridicule  ; car 
ici  les  fexes  , les  dignités , les  âges  n’ont 
ni  coftumes,  ni  prérentions  , ni  bienféances  . 
qui  les  clflinguent  ik.  les  féparenr. 

Un  vieillard,  un  milifaire  , un  cardinal, 
cauferont  avec  une  jeune  bile  dans  un  coin , 
d^ns  les  ténèbres  , & d’amour. 

Le  langage  efi  aulTi  dilTolu  que  le  climat  : 
dès  qu’on  peur  dire  quelque  chofe  à une 
femme  , on  lui  dit  tour. 

En  général  , cependant  , les  biles  font 
allez  fages  elles  portent  prefque  toutes 
jurqu’à  l’autel  , la  virginité  , nen  pas  di4 
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cœur,  mais  du  corps,  dont  les  Italiens  font 
grand  cas. 

Les  filles  occupent  la  première  jeuneflè 
à mettre  en  pratique  , foüs  les  yeux  de  leurs 
meres,  les  leçons  quelles  en  ont  reçues, 
de  l’art  de  prendre  un  mari  ; mais  comme 
les  hommes  font  fur  leurs  gardes  , elles 
tendent  vingt  fois  leurs  filets  , avant  d’en 
pouvoir  prendre  un.  Elles  ne  négligent  rien 
pour  y réufîir,  fi  ce  n’eft  de  ne  négliger  rien.- 

La  galanterie  la  plus  affichée  ne  tache 
point  ici  la  réputation  ; une  femme  eff  fage 
comme  elle  eff  laide  ; elle  eff  galante  comme 
«lie  eft  belle.  Eh  bien  , elle  aime. 

Les  femmes  ne  quittent  l’amour , c’efl-à 
dire,  les  hommes  , que  lorfqu 'elles  ne  peu- 
vent plus  les  payer. 

Ne  cherchez  pas  ici  , dans  les  femmes , 
cette  tendrefîè  de  cœur  qui  pénétré,  remplit^ 
enchante,  cette  vie  intime  & fecrete  que  deux 
amans  ont  en  commun  ; cette  tendrefîè  dont 
les  -peines  font  un  des  plaifirs  , qui  fe  com- 
plaît dans  les  facrifices  , &r  s’accroît  par  les 
jouiffances  ; cet  amour  moral  enfin  , qui 
enchaîne  ou  domine  l’amour  phyfique  , eu 
du  moins  le  voile  & le  pare. 


Vous 
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Vous  ne  trouvez  guere  non  plus  ici  ',  entre 
les  fexes  » ces  deux  amitiés  charmantes , dont 
l’une  fuccede  à l’amour,  l’autre  l’imite,  &• 
qui  routes  les  deux  lui  reffemblenr , fouvent 
même  à s’y  méprendre. 


i LETTRELXIV. 

A Rome, 

X_i  A voilà  cette  fontaine  fi  célébré  dans 
la  defiinée  de  Rome  ; au  bord  de  laquelle 
le  fage  Numa  feignoit  de  converfer  avec 
fa  naïade  ; où  plufieurs  fiecles  après  , fous 
' les  Céfars,  fe  baignoient  les  chafies  vefiales. 

Qu’eft  devenu  ce  bois  fombre  & religieux 
j qui  l’ombrageoit  , qui  la  défendoit  des  vents  , 

I des  animaux  & des  hommes  ? 

• Egérie  n’étoit  point  la  divinité  qui  parloir 
à Numa,  Votre  divinité,  belles  eaux,  c’eft 
votre  agréable  murmure , votre  pénétrante 
farîcheur  ; c’efl  enfin-  autour  de  vous  tour 
I le  charme  de  ce  myflérieux  filence.  . 

! S 
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Et  moi  auffi,  je  me  fens  infpiré  par  vou';, 
mon  cœur  eft  calme,  mon  efprit  ferein  , 
mes  fens  font  en  paix  : je  fuis  heursuxi 
Cependant  j charmante  fontaine  , lorfque  la 
moufTe  , le  gazon , la-  violette  ^ le  chèvre- 
feuille , la  virginale  aube -épine,  au  lien 
de  cette  voûte  de  marbre  , vous  couvroient 
& vous  paroicnt  feuls  , vous  deviez  être 
bien  plus  éloquente.  ;■ 

Que  j’ai  écouté  avec  plaifir  toutes  ces 
belles  eaux  , qui  aujourd’hui  libres , indé- 
pendantes, fuivcnt  uniquement  la  nature, 
ruiiTelenr,  ou  s’épanchent,  ou  bondilTent  fur 
la  moufle  , fur  le  fable  , ou  fur  le  marbre  , 
parmi  les  tronçons  des  colonnes  ! Elles  m’ont 
entretenu  de  tous  les  objets  chers  à mon 
cœur,  elles  ies  ont  offerts  à mon  imagina- 
tion ; j’ai  cru  les  voir, 

J’aimois  ce  dais  de  ronces  , de  lierres  &: 
de  vignes  fauvages  , qui  ont  pris  la  place 
de  la  moitié  de  cette  voûte  de  marbre  , &: 
qui  fufpendent  autour  de  la  fontaine  leurs 
ombres  jeunes  & légères  -,  que  tous  les 
zéphyrs  balancent. 

Ces  chapireau’X' corinthiens , qui,  brillant 
nutrefols  dans  les  airs  , feitrbloient  écrafer 
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âe  leur  poid.5  la  terre  qui  les  portolr , lis 
fur  l’herbe!  Ces  feuilles  d’acanthe, 
fl  délicates  , font  couvertes  par  des  feuilles 
d’oitie!  Que  tour  ee  qui  rampe  le  confole  ; 
car  tout  ce  qui  s’élève  jombe  ! 

Il  faut  te  quitter , charmante  fontaine  l 
Ta  place  devroit  bien  être  aujourd’hui,  non 
plus  au  milieu  de  cette  campagne  muette 
deferte  , mais  au  milieu  de  l’Arcadie  ; 
.•du  moins  au  milieu  d’un  pays  où  il  y auioit 
des  troup’eaux  pour^s’abreuver  dans  ton  cours, 
,dçs  pafleurs  pour  fe,  repofer  fur  tes  bords, 
• iSr  des  bergeres  que.,  ton  murmure’^pût  ; faire 
rêver  ! 

...  Voilà  de  ces  promenades  qu’on  peutîfaire 
à Rome.  . 

D’autres  rapporteront  de  Rome  des  ta-, 
.bleaux  des.  marbres  , des  médailles  , des 
■produclions  d’hiftaire  naturelle;  moi,  j’en 
rapporterai  des  fenfations  , des  fentimens 
.dos  idees  : &c  fu'i-tout  des  idées  , les  fen~ 
timgis  fc  les  fenfations  qui  naifîènt  au  'pied 
des  colonnes  antiques  , fur  le  haut  des  arcs 
de  triomphe  , dans  le  fmd  des  tombeaux  er\ 
peines,  fur  les  bords  mou-fîeux  des  fontaines, 
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LETTRÊLXV. 

♦ 

A Rome, 

C^U  E de  richefîès  & de  beautés  dans  le 
palais  de  la  villa  Borghèfe  ! 

C’efl:  une  quantité  de  colonnes  , de  pilaf- 
tres  , de  vafes , d’ornetnens  en  albâtre  , en 
marbre  , en  bronze  , en  porphyre  ; & ppis 
en  porphyre , en  bronze , en  marbre  & en 
albâtre. 

t Mais  trop  de  magnificence  eft  un  défaut. 
— La  richefîè  cache  la  beauté. 

Puifque  vous  voulez  que  je  juge  fi  cetté 
femme  eft  belle,  ôtez-lui  donc  ces  diamans 
& cette  draperie  ; faites  au  moins  que  je 
la  voie. 

Il  n y a qu’une  manl-ere  de  parer  la  beauté , 
c’eft  de  la  montrer,  ou  plutôt  de  la  laiflèr 
voir. 

A travers  tout  cet  or  ; tout  ce  porphyre , 
tout  ce  marbre , je  fuis  pourtant  parvenu  à 
diftinguer  un  Curtius  qui  fe  précipite* 
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. Le  héros  & le  courfier  font  véritahlement 
tombés  ; on  détourne  la  vue. 

Comme  ce  courfier  lutte  avec  effort  contre 
le  poids  qui  l’entraîne  ],  comme  il  répugne 
à l’abîme  ! Curtius,  aU  contraire,  d’un  aîi* 
dévoué,  s’abandonne  j il  fe, hâte  au  précipice, 
il  s’y  plonge.  Contrafle  admirable  de  la  na- 
ture^ ^phyfique  qui  cede.  Sa  de  la  nature 
morale  qui  triomphe  ! 

Il  vaut  mieux  confidérer  C6  bulle  de 
Marc- Aurel  e.  ^ 

Cherchons  fon  ame  & fon  efprit  dans 
tous  fes  traits.  Oui,  Marc-Aurele  devoit 
avoir  cet  air  mélancolique  : il  aimoit  les 
hom.mes  , il  vouloit  les  rendre  heureux,  & 
il  connoiffoit  les  hommes. 

Ce  bufle  eft  £nî  ; le  clfeau  a pris  plaifir 
à repréfenter  Marc-Aurele  ; il  s’eft  repofé 
par-tour. 

Que  l’ame  éprouve  de  délices  à contem- 
pler les  traits  des  bons  princes  ! Elle  s’enivre 
de  leur  image.  On  croit  être,  un  moment, 
en  préfence  des  dieux. 

Il  faut  vous  parler  du  célébré  gladiateur.. 

Dans  l’Hercule  du  palais  Farneze,  l’art  a 
montré  toute  U force  que  le  corps  humain 

S î 


3 î -5  l;  E T T R E S 

peut  contenir;  dans  le  gladiateur  du  palais 
Borgliele,  l’art  -a  montré  toute  la  vigueur 
que  ie  corps  humain  peut  déployer.  ' * 

. On  fenr  quêt  le  coup  Vicloiieux  e'fî^'déià 
hors  de  la  raain-  du  gladiateur,"  qu’il  ell 
lancé'.-  on  fent  la-mort  de  radverfaire , dans 
ce  regard.*  ’-  'i  '» 

Que  les  t-ïiois' lignes  de  marbre  fur  lèfquelles 
tout  ce  gladiateur  eft  rafîèinblé  & étendu  , 
font  lavantes  J- 

Ce  groupe  d’Apollon  qui  pourfuifDâphnc 
fait  honneur  au  ciieau  du  Bernin. 

Apollon  atteint  Daphné)  qui  foudain  eft 
un  laurier.  Déjà  les  cheveux  épars  font  des 
feuilles , les  doigts  de  (es  pieds  délicats , des 
racines  ; fon  beau  fein  fuit  fous  l’écorce  ; 
de  jeunes  branches  ont  remplacé  fes  jeunes 
hras. 

Le  vent  fouffle  dans  les  cheveux  d’Apollon, 

Vous  rappeliez-vous  cette  priere  charmante 
qu’Ovide  prête  à Apollon  ? Daphné  ne  cours 
pas  du  moins  Jiir  les  cailloux.  Ah  ! fuis  plus 
lentement  , ewelle  ; je  te  pou  fui  vrai  moins 
vite.  Je  croîs  entendre  ici  cette  priere. 

Je  ne  peux  plus  ni  admirer  , ni  regarder  , 
îîierae  voir.  Mafenhbilité  efl  epuifée  ; je  lors>, 
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LETTRE  L X V ‘ 

A Rome» 

«T  E fuis  entré  ce  matin  chez  un  libraire. 

J’y  ai  trouvé  pluiieurs  de  nos  bons  ouvrages 
modernes. 

, Ce  portrait  en,  grand  de  la  nature,  peint 
par  Buiton,  — Cet  ouvrage  fur  raflronomie 
ancienne  & moderne,  où  la  fcience  &c  le 
génie  ont  confié  à l’éloquence  les'fecrets 
du  loleil.  — Cette  hifioire  fage  & humaine  de 
la  rivalité  de  la  France'  & de  l’Angleterre.— 
Cette  traduction  de  l’hifioire  de  Charles— 
Quint,  par  un  écrivain  capable  de  l’original.  — 
Ce  drame  fi  touchant  de  Melanie,  qui 
nous  rappelle  Racine  ; & Philodlete  , qui 
nous  rend  Sophocle,' -i — Cet  éloquent  Béli- 
faire , qui  apprend  aux  peuples  à plaindre 
les  rois  ; aux  rois  ù avoir  pitié  des  peuples. — • 
Ce  poème  fur  les  jardins  anglais,  que  le 
goût  français  a écrit-  — Ce  poème  des  mois, 
qui  charmera  , dans  tous  les  temps,  les  amans 
de  k nature  & de  la  poéfie.  — Ce  poénae 
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des  faifons,  où  font  les  falfons.  — Enfin  cé 
grand  préfent  fait  aux  empires,  V admimjî  ration 
des  finances. 

J’ai  vu  le  P.  J. . . . juftement  célébré  par 
fon  efprit , fes  connoifTances  & fon  caraclere. 
Si  vous  voulez  en  être  bien  reçu  , ainfi  que 
de  tous  les  favans  de  l’Europe , préfentez-lai 
une  lettre  de  recommandation  du  fecrétaire 
des  fciences,  l’illufire  marquis  de  Condorcet. 

J’ai  vu  ici  au  bas , du  portrait  de  IVI* 
de  Condorcet , cette  infcription  : 

D’un  fage  voici  le  modèle  , 

En  même  temps  que  le  portrait. 

La  vérité  jamais  eut-elle 
De  fecrétaire  plus  fidele , 

I Et  de  confident  moins  difcrst.  ? 

Le  P.  J.  ...  a beaucoup  d’envieux.  Heu- 
lement  il  les  mérite.  Qu’eft-ce  donc  que 
l’envie  ! C’eft  une  impatience,  dans  les  petits  , 
de  fupériorité  ; dans  les  grands , d’égalité.. 

Un  mot  fur  l’académie  des  arcades.  C’e(l 
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LETTRE  LXVIL 

A Rome. 

O N m’avoît  prcpofé  d’aller  voir  un  tableau 
du  Guerchin  , qui  repréfente  l’arrivée  impré- 
! vue  d’Herminie  chez  des  bergers. 

J’ai  été  le  voir  ; j’étois  curieux  de  com- 
j parer  le  tableau  qu’en  a fait  le  Guerchin, 

! aA-^ec  celui  qu’en  a fait  le  Talfe. 
j Qu’ils  font  difFérens  l’un  de  l’autre  ! 

I Lifez  d’abord  le  Talfe.  Herminie,  agitée 

Ide  terreur  d’amour,  a long-temps  erré 
pendant  la  nuit,  dans  une  forêt;  vaincue 
I par  la  douleur  & la  fatigue,  elle  s’arrête  & 
s’endort.  Le  chant  des  oifeaux , au  lever  de 
l’aurore,  la  réveille;  elle  les  écoute  & pleure; 
tout-à-coup  elle  entend  des  fons  qui  arrivent 
à fon  oreille  & qui  paffent  jufqu’à  fon  ame  : 
ce  font  des  voix  paftorales  & des  mufettes. 

; Ses  larmes  s'arrêtent  ; elle  fe  leve , elle 
s’avance  lentement  à travers  les  arbres  vers 
les  voix  paftorales  & les  mufettes.  Elle 
iîperçoit  au  milieu  d’un  bocage  un  vieillard 
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affis  fous  un  platane,  Ton  troupeau  à côté 
de  lui,  trelTant -une 'Corbeille  d’ofier,  tandis 
que  deux  jeunes  bergers  & une  jeune  bergete 
chantent  enfemble  , devant  leur  pere,  un  air 
chainpêtie,  En  voyant  un  cafque,  des  armes, 
un  guerrier,  les  bergers  ont  peur  or  fe  taifent  ; 
mais  rur-le-chaaîp  Herminie  ôte  Ton  cafque, 
&£.  les  bergers  n’ont  plus  peur.  Herminis 
s’approche;  leur  fourit,  & elle  leur  dit: 

Continuez , famille  heureufe,  bergers  chéris 
» du  ciel , continuez  à travailler  & a chanter; 
» certainement  ces  'armes  ne  viennent  point 
» porter  le  trouble  au  milieu  de  vous  ; je 
>>  ne  viens  point  interrompre  vos  travaux 
» & vos  chanfons  ».  Une  larme  coule  alors 
des  beaux  yeux  d’Herminie  fur  fon  beau  fein. 
Regardez  à prefent  le  Guerchin,  Herminie 
efl  au  milieu  d’une  forêt  ; elle  avoit  ôté  fon 
cafque  ; deux  petits  enfans  qui-  étoienr  à vingt 
pas  d’elle,  l’apperçoivcnt,  tout  effrayes 
s’enfuient  ; un  troifieme  fe  cache  dans  des 
bras  d’un  vieillard  affis  fous  un  arbre  ; a 
quelque  diilance,  la  femme  du  vieillard, 
qui  tiroit  de  l’eau  à un  puits,  s’arrête, 
d’un  air  étonné  regarde, 
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Commenr,  Herminie  a ôté  fon  carque,Sr. 
ces  bergers  ont  peur  ! Comment , îierminie 
a été  attirée  dans  ce  lieu  par  un  concert 
de  voix  paüorales  & de  müfettes,  & les 
bergers  font  de  petits  enfans  ! Enfin  ce  lieu 
doit  être  un  bocage  , ôc  vous  y placez  un 
puits  ! (Qu’avez-vous  fait  du  ruiffeau  I 
ridais  voyez  comme  ce  coloris  eft  vrai  ! 
comm.e  ces  couleurs  font  harmonieufes  l 
comme  le  clair  oblcur  eft  bien  ménagé! 

Il  eft  bien  queftion  ici  de  peinture  ; je  vous 
demandois  un  pcëme. 

Charmante  idee  du  poète  ! Herminie  a ôté 
fon  cafque  non  de  deffein  prémédité,  mais 
par  inflinét , par  une  forte  de  coquetterie 
naturelle:  elle  aime;  elle  eft  malheureufe  : 
ce  font  des  bergers  qu’elle  voit  ; m^ais  elle 
eft  femme. 


Fin  du  Tome  premier^ 
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